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.r.ii  entrepris  cotU;  traducliuii  sur  '••  '•<in<i-il  «!•• 
M  Cjasioii  Paris  :  c'est  là,  aux  yeux  (în  puoiu  savaiii, 
ruiîi'  «les  nieilNnires  iVfMiuinaïKlations.  D'ailleurs,  ]v 
nom  do  M.  Suchicr  rst.  par  lui-inrni<',  l)i<'ii  coiiiiu  <!•• 
<|iiironf|ue  (*'tu(li(*  l«'s  langues  romanov 

Le  prést'Ut  ouvra«r<'  est  dêtadu?  du  (rru/tt/riss  ilcr 
li'tnianisc/irn  P/ii/fj/nf/ic  jMihliê  sous  la  diicctiou  de 
G.  Grœbcr'.  M.  Suchier,  à  (pii  je  tiens  à  adrc^ser  ici 
mes  remerciements  poui-  la  bonne  gnice  avec  lacpiello  il 
a  revu  cette  tiaduction,  a  moditic  et  am/'Hon*  nombre 
de  passages  du  texte  prinutif  :  en  sorte  que  c'est,  à  vrai 
dire,  une  nouvelle  édition,  (jue  nous  publions  aujour- 
(riuu. 

(Juant  il  la  nn'tliode  suivie  dans  cet  ouvrage,  voici 
comnK'nl  M.  Sucliier  s'exprime  à  ce  propos  <Ians  une 
lettre  qu'il  m'a  adressée  : 

•  l'etudie  les  principaux  changements  (ju'a  subis  le 
'»  latin  vulgaire  de  la  Gaule  devenu  je  fran(;ais  et  le 
"  provençal.  Peut-être  cette  ëtud<'  nu  seinblera-t-elle 

1)  Librairie  Karl  J.  Trûbiicr,  Strasbourg,  1888. 
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»  pas  une  pn'^paration  inutilo  à  la  grammaire  histori([ue 
»  de  ces  deux  lan^iues. 

>'  La  molliode  lingui.>li(|Uc  (pie  j'emploie  est  celle 
»  i|ui  a  rtô  exposée  avec  tant  (Van ton* t(^  par  M.  Paul 
»  dans  ses  excellents  Pri/i^ipien  c/cr  Sprachf/csc/tic/itc\ 
»  ToutefiMs,  je  ne  m'y  confoi-me  point  d'une  manière 
»  servile  :  j*\'  aî>porte  des  modilications  que  je  dois, 
»  soit  à  la  lecture  des  ouvraires  de  MM.  Schuchardt  et 
»  Ascoli,  soit  à  mes  recherches  personnelles.  Le  propre 
»  de  cette  méthode,  c'est  de  regarder  comme  essentiel, 
»  dans  chaque  changement  linguistique,  le  change- 
»  ment  psychi(jue  accompli  dans  l'esprit  des  individus 
»  qui  j)arlaient  la  langue  en  question...   » 

En  ma  qualité  de  traducteur,  je  me  suis  appliqué 
avant  tout  à  rendre  le  plus  exactement  possible  la 
pensée  de  l'auteur.  J'ai  même  cru  ])ouvoir  em[)loyer, 
pour  mieux  obtenir  cette  qualité,  quelques  expressions 
d'un  usage  peu  répandu  en  français,  mais  dont  notre 
langoie  ne  contenait  pas  d'équivalents  tout  à  fait  justes  : 
encore  ai-je  restreint,  autant  que  je  le  pouvais,  l'emploi 
de  ces  néologismes. 

La  Flèche,  30  janvier  1801. 

P.  MONET. 

1)  2'  édition.  Halle,  1886. 
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Un  point  plan*  sous  un»'  v.v  .11.  ,  .ii(li(|iif  U>  son  U'vuu' 
{a  indique  un  son  gnivi*  dr  n.  \uimij  li»-  o)  ;  h*  sip^c  (.  )  placé 
(!»•  ni«*Mnt»  (r/,  f,  l'if.)  noir  It*  son  ouvrit  ;  Ir  sign»*  (*l  surmon- 
tant ui\r  voycllo  (à,  i',  t'tc.)  niar((Ui>  (|uVlIc  l'sl  nas^ilisëc». 

Le  signe  (')  in<li<|Ue  la  plaej»  de  rac<*ent  {nincipal  d'un 
mol;  (')  une  longue;  (  )  une  brève:  f  *  i  li  nninion  de  plu- 
sieurs voyollos  on  une  soûle  syllab»  ,  ;  mu*  forme  qui  est 
sans  exemple  dans  les  textes  connus.  Un  accent  (')  ou  le 
signe  (*)  apn'^s  une  consonne  signifie  (ju'elle  est,  mouillé»'; 
A*,  //•  mar«|u»*ni  la  ))rononeiation  palaiale  de  A-,  7.  Une 
par»Mnh»''si'  iiidicjiH'    un  son  qui  lomfw  :  ju'iii^snitn^  txmirAH. 

Sir/ncH  pnrtirnlirrs  : 

i  =  th  anglais  faibl»*  {dims/athcr). 

5=  tft  iuiglais  fort  (dans  thitifi). 

ir  ou  i<  =.ou  semi-consonne. 

y  ou  /  =  /  semi-consonne. 

i  ou  /'  ou  i  :=^  l  accompagné  d'un  yod  (/  mouillé  . 

/**  ou  n'  ou  n  ^=.  n  accompagné  d'un  yod  •  /<  mouillé). 

c  = /i  allemand  devant  //,  A. 

fé^  ou  <!»  =  eu  dans  le  fran<;ais  peu. 

ce  =  en  dans  le  français  pour. 

é  =  ch  fran»:ais. 

i  =y  àsLnsjuf/er. 

X=  ch  dans  l'allemand  arh  ;  /»  =  c//.  dans  ic/<. 

y  =  g  dans  l'allemniid  striffm 


Li;  ii!\ m:\is  n  li:  itjimacal 


ClIMMIIU     riUMIIK 

I.IMII1>    1)1     DOMMM-:  i;\l.l.()-K()M.\\ 

A    —  Limites  actuelles' 

1.  Les  limitos  du  domaine  do  lu  laiigiu'  frain.ais<\  —  ce» 
qu'on  |>eut  a|)|H'lcr  la  fromirrc  dialociaU',  —  ue  conoordont 
qu*approximativenicnt  avec  les  frontières  iK)liliqucs  actuelles. 
En  plusieurs  points  du  Sud  et  de  TOuest,  elles  restent  à 
l'intérieur  de  ces  dernières,  tandis  qu'au  Nord  et  h.  l'Est, 
elles  les  franchissant  et  s'en  éloignent  a  um*  dislance 
imi>or!anie. 

Tout  d'abord,  au  Sud-Ouest,  il  faut  faire  abstraction,  j)our 
le  romaii,  de  la  partie  nord  du  domaine  basc{ue.  La  localité 
romane  située  le  plus  au  Sud-Ouest  dans  les  Pyrénées 
est  Lescun,  |)rès  d'Accous,  sur  le  gave  d'Aspc  (arrondis- 
sement d'Oloron.  Ha^^N^s  Pyrénéen)  ;  crlle  située  le  plus 
au  Sud  sur  la  côte  occidentale  est  Biarritz.  .\u  Nord-Ouest 
de  Lescun,  la  frontière  du  basque  e>t  marquée  par  les 
villages  de  Sainte- Engrace,  Haux,  Tardet^j,  Esquiulc.  Arrast, 
Aroue,  Etcharry.  Domezain,  ArlM^rats,  Camou-.Mixe, 
llhanv.    Bardos,    .\yherre,    Briscous.    Urcuit,    Lalionce, 

Lf  Fronça  il*  et  lo  Pmrrnrnl.  1 
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Saim-Piorri^-d'Irube  pn'^s  Bayonno',  Arbonno,  et,  sur  la  mer, 
Bidart.  Kiiiro  Hardos  et  Aylierre.  à  La  Bastide-Clairence, 
la  langue  romane  occupe  encore  un  terriloirc  i|ui  s'avance 
dans  le  domaine  biisque,  cl  il  en  esi  ainsi  depuis  fort 
longtemps,  car  les  nombreux  endroits  appelés  La  Bastide 
ont  été  fondés  pendant  les  xni*^  et  xiv»-'  siècles.  Le  basque  se 
parle  dans  ce  qu'on  appelait  autrefois  le  Pays-de-Soule,  la 
Basse-Navarre  et  le  Labourd,  c'est-îi-dire,  d'après  la  division 
actuelle,  dans  cette  partie  du  département  des  Basses- 
Pyrénées  qui  comprend  les  arrondissements  de  Mauléon 
et  de  Bayonne,  et  Esquiule  dans  l'arrondissement  d'Oloron. 
—  Le  nombre  des  habitants  qui  parlent  le  basque  est  évalué 
à  140,000  =  ;  toutefois,  dans  presque  toutes  les  localités  du 
domaine  basque,  il  y  a  une  minorité,  —  dont  le  nombre 
grandit,  il  est  vrai,  tous  les  jours,  —  qui  emploie  aussi 
ridiome  gascon,  limitrophe  du  basque. 

Il  faut  encore  retrancher  du  domaine  français  ])roprement 
dit  la  partie  occidentale  de  la  BreUigne,  où  l'on  parle  des 
dialectes  celtiques,  ou,  comme  on  les  appelle,  le  Bas- Breton. 

Aujourd'hui,  sur  la  côte  Sud  de  la  Bretagne,  l'endroit 
breton  situé  le  plus  à  l'Est  est  Ambon.  De  là,  la  frontière 
dialectale  se  dirige,  entre  Vannes  et  Elven,  vers  les  villages 
demeurés  bretons  de  Plaudren,  Saint-Jean-Brévelay,  Moréac, 
Naizin,  Noyai- Pontivy,  Mùr-en-Bretagne,  Saint-Mayeux^ 
Corlay.  Saint-Eiacre;  puis  elle  passe,  à  l'Ouest,  près  des 
villages  français  de  Plouagat,  Plélo,  Plourhan  ;  elle  atteint 
la  côte  septentrionale  de  la  Bretagne  près  de  la  commune 
bretonne  de  Plouha.  En  général,  les  habitants  de  ces  villages 
frontières  parlent  aussi  le  français;  cependant  les  vieillards 
ne  comprennent  que  le  breton,  qui  s'emploie  de  préférence 
dans  les  relations  de  famille.  —  On  ])arle  également  breton 
dans   le  r-orelo  d'iles   qui    environne    ]:i   Bretagne,  et   dont 

1)  C'est  le  seul  poiiU  où  l'on  rencontre  une  commune  basque  près 
d'une  commune  française. 

2)  LUCHAIHE,    1879. 
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la  plus  gnindo  est  FJollr-lh*.  Il  en  f>i  de  menu*  dans  st»pi 
conuniines.de  la  pn-Miu'ile  de  Balz  (Loire-lnféri«*ure),  où 
l'on  ren<on!re,  à  cCtW  d»'  'J\M)  pi'rsonnes  ne  coniprenani  que 
le  breton,  1,U(X)  personnes  eon)pren:uU  aussi  le  français. 
Abstraction  faite  de  ces  sept  communes,  le  breton  est  limit*^ 
aux  dëparlcmenls  du  Finisi«Tc,  du  Morbihan  et  des  Côles- 
du-Nord  :  le  premier  est  entièrement  bn*ton,  les  deux  autres 
ne  le  sont  qu'à  moitié.  D'après  Sébillot  (1H8G),  le  nombre 
des  habitants  qui  comprciment  ^fMilemenl  le  bix-lon  s'élève 
à  07y,700;  le  nombre  de  ceux  ^m  comprennent  également 
le  fnmcais,  à  rv;:J,(J()()  '.  L.-  rhiihr  total  des  Bretons 
atteint  1,. '{;?:?,. JOi»;  mais  dans  ce  dntrre  ne  sont  |>iis  comptés 
les  ouvriers  bretons  établis  au  Havre,  à  Trélazé  près 
d'Angers,  etc.  (soit  18,400  individus). 

Dans  la  partie  la  plus  septentrionale  de  la  France,  on  parle 
llamand  ou  nrderduitsch;  actuellement  ce  dialecte  est  limité 
aux  deux  arrondissements  de  Dunkcrquc  (  Duinkcrke  »  et 
<rila/el)rouck  (Ilazel)rock),et  àquatre  communes  du  dé|):ir- 
tement  du  Pas-de-Calais.  Ce  sont  d'abord  deux  faubourgs 
séparés  de  Saint-Omcr  par  i*.\a,  et  habités  par  des  maraîchers 
et  des  bateliers  :  le  Haut- Pont  (lloogbrugge)  et  Lyzel  (Lijscl, 
G.  à  d.  l'île)  ;  ensuite,  Ciairmarais,  près  de  Saint-Omer,  et  au 
Nord-Ouest  de  cette  ville,  Kuminghem. 

L'extrême  limite  du  domaine  du  dialecte  allemand  en 
France  est  marquée  par  les  conumines  de  Dunkerque, 
(irande-Synthe  iGroot  Sinte),  Mardick  (Mardijk),  Loon, 
Craywick  (Kraiiiwijk),  BourbourglBocrburg^  Saint-Pierrc- 
Brouck  (St.  Peiter's  Broek),  W'alten,  Saint-Momelin, 
Ken<*scure,  Bhiringhem,  Boi'seghem,  Steenbecque  (Steen- 
beek'.    Nforlnîcque    (Moerbe«'ki.    Vieux  Bcrqtiiu    (Oud-Ber- 

1)  Les  rhi lires  lie  r,7'J,7m) cl  663,U0i>  Ksultcnl  il'un  calcul  dt^reclueux 
de  Scbilloi.  En  ré.iliK'',  la  réparution  doit  ùirc  ainsi  faite  :  Fit 
individus  ne  compronani  «nie  le  breton  :  302.0(XJ  (an  I  '  3ô.',uuu;; 
individus  coniiin^iiani  lo  français  cl  le  breton  :  6^v,*j<j-j  (au  lieu 
do  302.00t>):  tolal  :  622,(K)0.  (Le  calcul  en  (|Ucslion  conlieni  encore 
d'aulres  erreurs.) 
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kijn),  Bailleul  (Belle.  Dans  toutes  ces  lot'alilôs  on  parle  à  la 
fois  le  français  et  le  tlauiaïul  ;  le  français  i)rè(loini]ie  dans  les 
douze  premiers,  le  llaniand  ilans  les  quaire  derniers.  Le 
chiffre  total  des  communes  tlamandes  en  France,  en  1870, 
était  de  1(X>.  comprenant  176,800  lial>itains,  dont  environ 
2,000  appartiennent  aux  (juaire  communes  de  rariondissc- 
ment  de  Saint-Omer. 

Déduction  faite  des  trois  domaines  indiqués  ci-dessus,  et 
formés  d'uu  déparlement  complet  (Finistère)  et  d'imjjoruuites 
parties  de  quatre  autres  départements,  il  no  reste,  j^i  l'intérieur 
des  frontit'^res  politiques  de  la  France,  que  le  domain(»  de  la 
langue  romane.  Toutefois,  au  Xord  et  à  l'Est,  les  limites  de 
ce  domaine  ne  coïncident  pas  exactement  avec  nos  frontières 
politiques  ;  comme  on  Ta  vu,  elles  les  franchissent  pour  s'en 
éloigner  plus  ou  moins.  C'est  ainsi  qu'appartiennent  au 
domaine  du  français  des  portions  de  l'Angleterre,  de  la  Bel- 
gique, du  Luxembourg,  de  rAlhMiiagne,  de  la  Suisse  et  de 
l'Italie. 

'2.  ^Les  iles  normandes  de  Guernesey,  Jersey,  Sarke, 
Aurigny  len  anglais  Alderney)  font,  depuis  1204,  partie  de 
TAngleterre,  mais  on  y  parle  encore  français. 

La  ville  française  la  plus  septentrionale  sur  la  Manche,  et 
en  même  lemps  l'endroit  du  domaine  roman  le  plus  septen- 
trional de  toute  l'Europe,  est  Gravelines  (Grevelingen). 
Depuis  cette  ville  jusqu'à  la  Belgique  s'échelonnent,  le  long 
de  la  frontière  dialectale  comme  dernières  localités^  françaises 
par  le  langage  :  Saint-Georges  (Saint-Joris),  Saint-Folquin, 
Sainte-Marie-Kerque,  Houlles,  Tilques,  Saint-Martin,  Saint- 
Omer,  Arques,  \\'ittes.  Aire,  Thiennes  (Tienen),  Merville, 
Neuf-Berquin  (Nieuw-Berkijn),  Steenwerck,  Nieppe.  A  Wer- 
vicq  (Warwijk)  et  à  Menin  (Meenen),  on  parle  le  flamand. 
Dans  les  communes  de  Halluin  (Hallewin)  et  de  Roncq, 
voisines  de  Menin,  la  population  est  mêlée.  —  La  frontière 
entre  la  France  et  la  Belgique  est  marquée  par  la  Lys,  qui 
laisse  à  la  France  une  petite  partie  de  la  ville  belge  de  A\'ar- 
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Mt'lon  OU  \\';n'>ton  (où  pn'doinino  la  langue  fraiiraisr)  et  h  la 
Belgique  une  petite  partie  de  celle  rie  roinitws  (plus  qw'h 
moitié  française  pour  la  huigue). 

Sur  le  territoire  Ix'lpe,  la  frontière  dial^eiale  se  din^re  a  |m»u 
près  de  rOuest  k  l'Kst. 

Dans  la  Flandre  occidentale,  les  1«'  ni  vantes,  situ<'»es 

à  la  frontière  française,  sont  wallones  •  ancien  dialecte  fran- 
çais) :  Mouscron  (Moescroen),  Luinghe.  Hersaux,  Dottignies, 
î% pierres.  A  Reekeni,  la  |>opulaiion  est  niêUV*.  Au  wallon 
apparlieni  la  moitié  des  habitants  d»'  llouihom,  un  septième 
de  Neuve- Église  (Nieuwkerke),  un  huitième  de  M«-sine8, 
un  quart  de  Zaïidvoorde. 

La  frontière  dialectale  atteint  l'Escaut,  près  d'IIelchin 
(mêlé  pour  la  langue),  et  coïncide  ensuite  avec  la  fron- 
tière qui  sépare  la  Flandre  orientale  du  Ilainaut  ;  dans  la 
Flan<lre  orientale,  il  n'y  a  de  wallon  que  les  communes 
d'Orroir,  d'Amougieset  de  Husseignies  (Roosenakcn)  et  plus 
à  l'Est,  Kenaix  (Konsse).  localité  où  une  minorité  parle 
wallon  ;  dans  la  province  de  Ilainaut,  il  nx  a  d'allemand 
qu*Everb<'ck,  Ghoy  (où  un  quart  de  la  population  parle 
flamand),  Biévène  (Bever),  Saint- Pierre-Capelle,  app«'l«'* 
autrefois  Saint- Pierre  en  Warde,  Kngliien  (Edingen,  vulgai- 
n'inent  Ingen  •);  Marcq  appartient  pour  moitié  au  wallon. 

La  frontière  du  français  franchit  la  Dender  au-dessous 
d'Akkeren,  où  existe  une  petite  minorité  allemande,  de  même 
(|u'à  L'-<ines  iLessen),  au-dessus  de  c^tte  localité. 

Entre  Enghien  et  Petit-ïilnghien,  la  frontière  dialectale 
pa^-se  en  Bral);ini. 

En  Brabant,  elle  atteint  la  ville  presque  toute  française  de 
Saintes  (  Santé- Renelde),  près  de  Tubize(Tweebeek),ei  fran- 
chit la  Lenne  entiv  Tubize  et  le  village  ;\  demi-flamand  de 
Lemb«"'cq  {Lombe<'k)  ;  tandis  que  le  premier  de  ces  endroits 
ne  comprend  qu'une  faible  partie  d'habitants  parlant  flamand, 

1)  l.aliem.iiul  y  domine,  tan(il^  qu  a  Petit-Eiighieti  rlonnnn  le 
wallon. 


n  11       II^A^•rAIS     ET     LK     F^Rf^VKNÇAL 

le  dernior  est  presque  ontit'rcmont  tlaiiKind.  —  La  frontit're 
dialecuUe  remonto  ensuiie  au  Nord  vers  les  iiois  lociditês 
presque  toutes  françaises  de  Braine  (BraiiK^  le  Cliûteau  = 
Kastel-Brakel  :  A\'autliier-Braine  =  \\'outor-Brakcl;  et 
Braine-l'Alloud  =  Brakol-Eigon)  ;  puis,  aprcs  avoir  pris  la 
direction  do  ^^'ate^loo,  qui  est  prosquo  roniplotomenl  fran- 
çais, et  traversé  La  Ilulpe  (Ter  lluljio),  clin  passe  au  Nord 
près  des  territoires  français  de  ^^'avre  (^^'averen),  Arcliennes 
(Arken),  Bossut  (Boschuit),  Beauvechain  (Bevekou),  rÉcluse 
(Sluize)  :  puis  elle  franchit  la  grande  Geete  entre  Zétrud- 
Liniay  iZiitaerd-Lunimon)  —  où  prédomine  le  français  et  (jui 
est  au  delà  de  la  localité  toute  française  de  Jodoigne  (Gelde- 
naken),  —  et  le  village  Hamand  de  Ilougaerde  ;  ensuite,  elle 
passe  près  des  endroits  wallons  de  Neerheylissem  et 
d'Opheylisseni. 

Dans  la  province  de  Liège,  le  Nord-Ouest^  appartient  au 
domaine  allemand.  De  là,  la  frontière  de  la  langue  suit^  à 
partir  de  l'endroit  wallon  de  Corswaren-,  la  frontière  des 
provinces  de  Limbourg  et  de  Liège,  jusqu'à  la  région  du 
Geer  inférieur,  où  sont  wallons  les  vilhiges  suivants,  qui 
étaient  primitivement  flamands  :  Otrange  (Wouteringen), 
Herstappe,  Roclenge-sur-Geer  (Rukkclingen)»  Bassenge 
(Bitsingen),  Wonck,  Eben-Emael,  Lanaye  (Ter  Naaien). 
Quant  à  Guygoven,  Uykhoven,  Ryckel  et  llenis,  ce  sont 
quatre  enclaves  wallones  dans  l'arrondissement  de  Tongres 
(que  Bramer  ne  veut  pourtant  pas  reconnaître  comme 
tels^. 

La  frontière  de  la  langue  franchit  la  Meuse  entre  Liège  et 
Maastricht  un  peu  au-dessous  de  Vizé  (Wezet). 

D'après  ce  qui  précède,  le  domaine  flamand  comprend,  en 
Belgique,  les  villes  de  Courtrai  (Koortrijk),  Aud<Miarde 
(Oudenaerde),  Grammont  (Geraerdsbergen),  liai,  Bruxelles 

1)    I^  rc;.'ioii    hiiiu*;   ;iu    Nord  de  la    ville  alleinaiide  de    Iloutain 
rÉvéquc  ou  Wals  Haiiiem. 
^\  Indionr-  comme  flamand  par  Winkler. 
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(compumi  (laiïs  la  vill«»  haiile  ei  dans  lo  faulxmrgdixrllfs  ou 
Klsone  une  iniporumlo  piriic*  fran»,ais«'),  Louvain  (I.oewcn), 
Tirlemonl  (Tienen),  et  Tongrcs  (Tongi^rcn). 

Près  do  Viz<^,  la  frontière  se  délourno  vers  W  .siul  uucbi, 
laissiinl  au  domaine  de  la  langue  allemande  la  localit/*  Ix-lp»» 
d'Auhel  ;  ell«'  j)as>o  (Htn*  Limhourj?  (frai  «t  \\'t»lkenraedi 

et  Eupen  (alleuiantls  .  puis  franchit  la  cnM<*  du  Hohe-Vcnn, 
et  dé(ou|)e,  dans  la  Prusse  Klu'nane,  un  territoin»  dont 
la  ville  principale  est  Malmedy.  Los  villages  frontières  de 
la  l'russe  où  se  parle  le  wallon  sont  Sourbrodt,  Fayinonville- 
Osselborn,   Ondcnval,  Lipn«'Uville-EngeUdorf,  Pont. 

Dopuis  l'Amblève,  au  bord  do  la<|Uolle  se  trouvent  les  deux 
derniôres  localités,  la  frontière  s'infléchit  presque  directement 
vers  le  Sud.  et  laisse  à  droite  Viel-Salm,  HoufTalise  et  Bas- 
togne  ;  elle  coïncide  d'abord  avec  la  frontière  politique  de  la 
Belgique  et  de  rAlh'inagno',  puis  avec  colles  de  la  Belgi(jueet 
du  Luxembourg.  Le  grand  duché  de  Luxembourg  appartient 
au  domaine  de  la  langue  allemande,  sauf  trois  localités  où  l'on 
parle  des  dialectes  français  '.  Deux  d'entre  elles,  Doncols  et 
Sonlez  (Soller),  se  trouvent  à  l'endroit  où  la  frontière  luxem- 
bourgeoise s'approche  de  Bastogne(Bastonach);  la  troisième, 
Haut-  ri  Bas-Rodang<»,  est  il  l'angle  Sud-Ouest  du  Grand 
Duché.  Entre  Bastogne  et  Fauvill<»rs,  qui  est  à  demi-alle- 
mand, la  frontière  dialectale  atteint  de  nouveau  le  territoire 
belge.  L'arrondissement  belge  d'Arlon  (Arel)  tout  entier  est 
allemand,  sauf  les  villages  réunis  de  Hachecourt  (Rosingen) 
et  Meix-le-Tige  (Deutsch  Meisch)  où  domine  le  wallon,  de 
Halanzy    (à   demi-wallon),    et  d'Alhus    (plus    qu'i\    moitié 

1)  Du  côté  de  I:»  lï«*l^inuc.  la  lan^ii<>  allcinaiul«>  •>'••«-•  «^mploy<^«^ 
qu'à  Bockholz  ou  Hcho  et  à  Tinini^n 

2)  Pour  ce  qui  concerne  les  1  s  françaises  du  Luxen)l>ourg. 
je  me  conforme  aux  indications  <jue  m'a  données  par  lettres  M.  le 
professeur  J. -A.  Biaise,  qui  connait  .1  fond  le  pays.  Ces  indications  ne 
concortlent  pas  tout  â  fait  avec  celles  que  l'on  avait  jusqu'ici. 
(Cf.BôcKH.p.  185-6;  cf.  aussi  Grôbbk.  Grundris»,  p.  421.) 
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wallon).  LViulroit  allcmaïul  simè  le  plus  à  l'Ouest  est 
Haoliy. 

En  rèsunio,  le  domaine  du  français  s'étend,  en  Belgique,  à 
une  i>etite  partie  des  provinces  de  la  Flandre  orientiile,  de  la 
Flandre  occidentale  et  de  Limhourg,  à  la  partie  Sud  du  Bra- 
bant,  î\  la  plus  grande  partie  des  provinces  de  Ilaiuaut,  de 
Luxembourg  et  de  Liège,  et  à  toute  la  province  de  Namur. 
Le  nombre  des  Fmnsquillons,  nom  qu'on  donne  ])ar  plaisan- 
terie aux  Belges  parlant  français,  s'élève  à  2,"2n7.H()7  ',  outre 
lesquels  420,330  parlent  en  même  temps  le  Uamand. 

Près  de  Longwy.  où  l'on  parle  français,  l.i  frontière  dia- 
lectale coïncide,  sur  une  étendue  très  restreinte,  il  est  vrai, 
avec  la  frontière  politique  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  et 
l'on  arrive  aux  territoires  annexés-.  En  Lorraine,  135,880 
habitants  ont  pour  langue  maternelle  le  français  ;  dans  la 
Basse-Alsace,  22,973  ;  dans  la  Haute- Alsace,  16,486.  Dans  la 
première  de  ces  trois  régions,  les  deux  langues  sont  parlées 
par  87,414  habitants  ;  dans  la  seconde,  par  2,170  ;  dans  la 
troisième,  par  37,331. 

L'allemand  domine  à  Thionville  (Diedenhofen)  ;  à  Boulay 
(Bolchen),  il  est  la  seule  langue  usitée.  A  partir  de  cette 
ville,  la  frontière  est  marquée  par  la  Nied  allemande  jusqu'à 
Faulquemont  (Falkenberg),  qui  est  du  domaino  allemand. 
L'allemand  seul  se  parle  à  Fénétrange  (Finstingen)  sur  la 
Saar  ;  il  domine  à  Sarrebourg  (Saarburg),  et  est  seul  employé 
à  Viller  (Weiler)  sur  le  Giessen,  à  Schlestadt  et  à  Colmar,  ainsi 
qu'à  Munster,  où  la  frontière  dialectale  coïncide  de  nouveau 
avec  la  frontière  politique.  —  Par  conséquent,  il  reste  au 
domaine  de  la  langue  française  :  Metz  avec  ses  environs  ;  le 

1;  liecensctncnt  de  1880. 

2)  Ici  l'on  a  pour  s'orienter  une  carie  de  Kicpeit  ;  il  n'y  indique 
pas  «eul^mcnt,  des  deux  côtés  de  la  frontière,  les  domif-res  localités 
appartenant  en  propre  à  chaque  langue,  mais  encore  il  note,  à  l'aide 
de  traits  distinctifs,  dans  les  endroits  intermédiaires  où  les  deux 
langues  sont  employées,  la  proportion  relative  de  l'élément  français 
et  de  l'élément  allemand. 
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villag»*  frontière  do  Condô  IKontrheii)  où  la  Niinl  frai 
se   rcunil  à   la  Nied   alloinaiide  ;  (  .u-Salins  ;    Dii'uze, 

Lorquin  (Lorchingeu);  Abreschville  (Albcrsweilcrj  ;  la  iiioiiic^ 
de  Lùtzelhausen  el  la  haute  valI<V»  de  la  Bnisch,  dans  laquell(3 
so  trouve  toutefois  enclavé  un  \>oi\i  territoin*  de  langue  alle- 
mande, laeolonieanal)a|)iisiede  Salm  ;  au  Su<l  de  Seliirnieck 
(où  le  français  domine)  h«  Ban-de-la-Ro<ln«  (Steinlhal)  : 
Sainte-Marie-aux-Mines  (Markinh,  où  l'allemand  a  au- 
jourd'hui la  pré|K)ndérance)  avec  le  haut  '  •'  •'  Liepvre 
(I.eberthal)  jusf|u*j\  Liepvre  (Lehcniu,  dom  un  tiers  est 
allemand);  la  Poutroyc  (S('hni<»rlach)  ;  enfin  ()rlM«y  (l'rlx  i^ 
dans  la  haute  vallée  de  la  W'eiss.  A  l'Ouest  de  Munster,  la 
fr«)ntit»re  dialectiile  atteint  les  Vosges,  et,  depuis  ce  point, 
suit  la  frontière  politique,  en  passant  par-dessus  le  Ballon 
d'Alsace,  jusqu'à  la  région  située  au  delà  «îi-  la  Téle-de- 
rOurs  (Bârenkopf).  A  partir  de  ce  point,  le  domaine  de  la 
langue  fran(;aisi' ne  comprend  plus,  en  Alsace,  <|ue  dix  villages 
situés  près  de  Dannemarie  (Dammcrkirchi,  tout  contre  la 
frontière  franraist?  \  et  trois  autres  villages  sur  la  frontière 
suisse. 

A  partir  de  l'un  de  ces  trois  villages,  celui  de  Lui  elle  ((iross- 
I.ùtzel)  situé  sur  la  rivière  du  même  nom,  la  frontière  de  la 
langue  française  suit  pendant  quelque  temps  le  cours  de  la 
Lucelle  ;  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière  se  trouvent  comme 
premières  locaiités  allemandes  de  la  Suisse,  Ederschwyler  et 
Roggenburg,  au-dessus  du  village  allemand  de  Klein-Lûtzel. 
\ai  frontière  s'infléchit  ensuite  vers  la  Birs,  qu'elle  franchit 
entre  Lieslx^rg,  r-ommune  de  langue  allemand*?,  et  Soyhière 
(Saugeren)  où  domine  le  français,  en  dessous  de  Delémont 
iDelsbergl.  où  il  domine  également.  Puis  elle  atteint  la  limite 
occidentiile  du  canton  de  Soleure,  pour  la  suivre  jusqu'aux 
environs  de  la  localité  allemande  de  Boujean  (Bôzingen)  au 
nord  de  Bienne  (Bieli.  Toutefois  il   reste  à  la  langue  alle- 

1)  Duschiiig  les  indiquait  «lojà  ornnm*'  irrlrhrs. 
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mando,  dans  le  cnnton  do  Borne,  Elay  (Seeliof)  ot  La 
Soiioullo  Scliolton).  Pn^'s  de  Bionno.  villo  plus  (jifaux  trois 
quarts  allomando,  la  frontit'ro  dialectale  atteint  le  lao  do 
Sienne,  et  le  suit  dans  toute  sa  longueur  du  Nord  au  Sud. 
Cependant,  il  faut  eompter  connue  presque  allemandes,  sur 
le  bord  Ouest  du  lac.  les  localités  qui  appartiennent  h  la 
circonscription  de  Nidau  ;  dans  celle  de  Bionne,  le  français 
domine  îi  Evilard-Loubrinpron. 

La  frontière  de  la  langue  se  continue  en  suivant  h*  cours 
de  la  Thièle  (Zihl),  jusqu'au  lac  de  Neucliâtel,  (ju'elle  (quitte 
aussitôt  après  l'avoir  atteint,  pour  se  détourner  avec  la 
rivière  de  la  Broyé  vers  Textrémité  Nord  du  lac  de  Morat  ; 
puis  les  langues  sont  séparées  par  ce  lac  lui-mômo.  Dans  la 
ville  de  Morat  on  compte  (d'après  le  recensement  de  1880) 
1 ,8<)<)  allemands  et  488  français. 

Dans  le  Jura  bernois  et  dans  le  ciinion  de  Neucliâtel,  ainsi 
que  dans  certaines  parties  du  canton  de  Vaud,  beaucoup  de 
communes  comptent  parmi  leurs  habitants  des  allemands 
dont  le  nombre  diminue  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'on 
descend  vers  le  Sud  :  ce  nombre  comprend,  dans  la  circons- 
cription de  Delémont,  deux  dixièmes  de  la  population  ; 
dans  le  val  de  Moutier  et  dans  la  circonscription  de  Courte- 
lar>',  quatre  dixièmes;  dans  l'espace  qui  s'étend  de  Courte- 
lary  au  Sud  de  Neucliâtel,  trois  dixièmes  ;  à  l'Ouest,  à  partir 
du  milieu  du  lac  de  Neuchâtel,  deux  dixièmes  ;  plus  au  Sud, 
sur  un  territoire  assez  étendu,  un  dixième  ;  dans  la  circons- 
eription  de  Fribourg,  deux  dixièmes.  D'autre  part,  l'élé- 
ment français  comprend  trois  dixièmes  de  la  |)opulation  sur 
la  rive  Est  du  lac  de  Morat. 

La  frontière  dialectale,  après  s'être  dirigée  du  lac  de  Morat 
vers  Fribourg,  partage  cette  ville,  avec  le  cours  de  la  Sarine 
ou  Saane,  en  une  ville  haute  qui  est  française  (4,300  habi- 
tants) et  une  ville  basse  qui  est  allemande  (7,140  habitants). 
Puis  elle  franchit  le  sommet  de  la  Berra,  gagne,  en  passant 
entre  Charraey  (Galmis)  et  Bellegarde  (Jaun),  la  Dent-de- 
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Rulli,  point  do  jonclion  des  trois  raiitons  do  Fribourg,  de 
Vaud  el  de  Berne  ;  elle  suit  alors  exactement,  en  se  dirigeant 
vers  le  Sud,  la  frontière  des  cantons  de  Vaud  el  de  Berne, 
qui  a  èlé  êlablie  d'après  la  dilîrrenre  des  lan.  De  là,  elle 

franohil  la  Sarint»  entre  Koupeniont  et  Saanen,  et  nmntt*  vers 
rOldenhorn  (massif  des  Diahlerets),  |)our  suivre  dès  lors  vers 
l'Est  la  chaîne  di^s  Aljx's  bernoises,  qui  forme  en  même 
temps  la  limite  entre  les  cantons  de  Berne  et  du  Valais.  A 
partir  du  sommet  du  ^^'ildstrubol,  elle  tourne  au  Sud,  et  un 
|)0U  en  dessous  de  Sirrre  (Siders)  où  domine  l'allemand,  elle 
franchit  W  KliAne.  Sion  <Sitten)est  aux  deux  tiers  allemand, 
et  la  même  langut?  domine  à  Bramois  (Brenn>|.  Sur  la  rive 
gauche  du  Rhône,  la  frontière  dialectale  suit  la  ligne  des 
sommets,  entre  le  val  Anniviors  (Einfischthal)  et  le  val  de 
Tourtmann  (Turtmaimthal),  juscju'au  mont  Gabelhorn  et  au 
mont  Cervin  (Maiterhorn)  ;  puis,  laissant  h  gauche  le  mont 
l;  -'•,  elle  quitte  le  domaine  de  la  langue  allemande  près  de 
l'endroit  de  ce  domaine,  situé  le  plus  au  Sud,  Is^^ime,  dans  la 
vallée  do  Gressoney  (c'est-à-dire  Kressenau).  L«s  villages  de 
Gressoney-La-Trinité  et  Gressoney-Saint-Jean  sont  presque 
entièrement  allemands  ;  au  contraire,  Issime  n'avait  plus. 
en  18(il,  que  327  habitants  allemands  sur  l.T.)2. 

En  résumé,  parmi  les  cantons  de  la  Suisse,  trois  appar- 
tiennent tout  entiers  au  domaine  de  la  langue  française,  à 
savoir  ceux  do  Genève,  de  Vaud  et  de  Ncuchâtel  ;  le  fran<.ais 
domine  dans  ceux  du  Valais  et  de  Fribourg;  l'allemand, 
dans  celui  de  B«Mne. 

tenant  au  reste  de  la  frontière,  on  parle  des  deux  côtés  des 
diiUectes  romans,  et  il  est  dillicile  d'indiquer  une  limite  pré- 
cise. Les  vallées  supérieures  de  la  Doire  Baltéc  (Dora  Baltea), 
de  rOrco,  de  la  Stura  septentrionale,  et  de  la  Doire  F^j)aire 
(Dora- Ri  para),  appartiennent  à  l'Italie  par  leur  situation 
politique,  }\  la  Fnince  par  leur  langue;  toutefois,  dans  toute 
la  région  qui  s'étt'ud  d'Aoste  à  Oulx  (aux  sources  de  la  Doire- 
Ripaire),  le  piémontais  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès. 
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Plus  loin  vers  le  Siul.  los  sources  du  Clusono,  du  Pô,  do  la 
Varaita  et  de  la  Stura  uièridionale  appartieuncut  poliiique- 
nient  au  territoire  ilalieu.  mais  eu  réalité  au  domaiue  de  la 
langue  provençale.  La  Roya  marque  la  froniièn^  dialectalo 
depuis  Bn'il  (Breglio)  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer, 
pr^s  de  Viutimille  '.  La  dernii^^re  localité  g(>noise  do  la  cAte, 
à  l'Ouest,  est  Bordigliora. 

Dans  l'intérieur  môme  de  l'iialio.  un  territoire  isolé  a})par- 
tient  au  groupe  franco-proven<:al  :  Celle-San-Vito,  dans  la 
province  Capiianata*  ;  l'origine  de  cette  colonie  est  inconnue. 

En  com]>ensation  des  territoires  que  l'Italie  laisse  aux  dia- 
lectes romans  de  la  France,  nous  devons,  au  point  de  vue  de 
la  langue,  abandonner  à  l'Italie  quelques  domaines,  comme 
l'île  de  Corse,  et  trois  colonies  génoises,  Mons,  Escragnoles 
dans  la  partie  la  plus  orientale  du  déparlement  du  Var,  et 
Biot,  entre  Grasse  et  Amibes,  dans  le  département  des  Alpes- 
Maritimes  \ 

De  même,  le  comté  de  Koussillon,  (|ui  appartient  à  la 
France  depuis  1G59,  et  qui  forme  aujourd'iuii  le  département 
des  Pyrénées-Orientales,  doit  être  compté  parmi  les  terri- 
toires de  langue  catalane  plutôt  que  parmi  ceux  de  langue 
provençale.  La  frontière  du  dialecte  catalan  ne  coïncide  toute- 
fois pas  complètement  avec  les  limites  de  ce  département. 
Saint-Paul-<le-Fenouilletdoit  être  mis  en  dehors  du  domaine 
catalan,  auquel  appartient  en  revanche  Quérigut,  dans  le 
département  de  l'Ariège.  Depuis  le  village  d'Orlu,  au  bord 
de  rOrlu  ou  Oriège,  source  de  l'Ariège  située  1«,'  plus  à  l'Est, 
jusqu'à  Lescun,  les  Pyrénées  marquent  la  limite  du  pro- 
vençal, qu'elles  séparent  d'abord  du  catalan,  puis  de  l'ara- 
gonnais. 

1;  i...  AxDP.Kws,  Gratix.  du  dial.  de  Afonton  ri871).  p.  6  ;  Pai'anti. 
Pnrhiri.  p.  6?2  Cl  sqq.  ;  et  Grôbkr,  Grundriss,  p.  421  et  p.  560.  Cf. 
au-  -    Contr-x  ftopulairoi»    mentonnaii*   recueillis  par   An'drkws. 

f-dirôfi  par  Sardou  et  Blanc  (Nice  1882;.  p.  10. 

2)  Cf.  Papanti.  Parlarl,  p.  17.3. 

3)  Reruc  de  UngufMtf'qur,  13.  .308. 
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B.  —  Auciennes  limites 

la  langue  française  sont  1«"*  limiirs  aruiclli's  ;  mais  dans  le 
coiirsdi»s  sitVlt's  elles  oiH  souvem  varn'.  N«'*  inmoins,  inalpn^ 
I'i!n|>orUiiK«' de  la  (|ueslion,  e'rsi  un  |>oinld'lii>loinMjui  alU'ud 
cneore  une  tHude  approfondir  t'i  suivie  ;  nt)us  devrons  done 
ici  nous  contenter  de  quelques  indications. 

Le  biisque  semble  avoir  compris,  d^s  le  x»r  siècle,  le  m»'u»c 
domaine  qu'aujourd'hui  ;  mais  il  doit  avoir  orcu|)é  h  un 
certain  moment  un  territoire  plus  éii'ndu,  couiinc  paraissiMit 
l'indiquer  les  noms  de  tout  un  cercle  de  loc-;ilitr>  qui  entou- 
rent le  domaine  actuel.  Quant  à  siivoir  si  les  Basque^;  *!.• 
France  sont  des  descendants  din'cts  (\o-<  anciens  Aquitain-, 
ayant  conservé  intacte  leur  langue  depuis  rcpo<|ue  romaine, 
ou  si,  venus  du  Sud.  ils  ne  sont  montés  dans  les  l*vréné<'s 
que  depuis  5H1,  jMjur  établir  la  langui*  baxjuc  dans  le  Sud- 
Ouest  de  la  Gaule  déjii  romanisé,  c'est  une  question  (|ue  l'on 
n*a  pas  encore  résolue  avec  certitude  ' . 

De  m^me,  les  Bretons  actuels  sont-ils  les  descendams  des 
anciens  (iaulois*.''  Voilà  encore  une  question  dillicile  à  résou- 
dre ;  une  réponse  a  été  donnée  récemment  daJis  le  sens 
négatif.  On  s'autorise  des  nombreux  vestiges  de  roccu|)ation 
romaine  en  Bretagne  pour  conclure  que  )'  1  rr'morica  a  dû 
rester  romanisée  i>ondant  longtemps  ;  et  ce  m-  scmit.  pensc- 
t-on,  que  vers  le  v«  ou  le  vi«  siècle  de  noln»  ère,  que  des 
Kymris  fugitifs  auniient  importé  la  langue  bretonne,  du  pays 
de  Cornouailles  (Cornwall)  dans  la  région  (jui,  en  souvenir 
de  ce  fait,  s'appela  depuis,  la  Bretagne.  Ils  auraient  alors 
pris  possession  de  toute  la  péninsule  ;  car,  au  ix«  siècle,  leur 
langue  s'étendait  vers  l'Est  jusqu'à  une  ligne  que  l'on 
j)ourrait  tracer  de  la  localité  fran«;ais<'  d«?  Donges,  pri*s  de 
Saint- Niizaire,  jusqu'à  l'embouchure  du  Couesnon  dans  la 

1)  Cf.  GrArru.  Grundrinit,  p. 
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bail'  ilu  Mont-Sainl-Michcl.  D'apivs  les  ovaliunious  faites 
par  rèditeur  ilu  Cartulaire  de  Redon',  la  liiuile  <lu  l>ro1on 
louchait  alonii  aux  villages  de  Campbon,  Quill\ .  le  (iâvro, 
Pierrie,  et,  dans  le  département  aeiuel  d'Ilie-et-Vilaine,  Fou- 
geray,  Hrèal.  Mordelles,  Langouet  pn^-s  llédé.  Lanrigan, 
Pleine- Fougères.  Après  rêtablissenieiit  d(»s  Norniands  dans 
la  province  qui  a  pris  leur  nom,  ccilo  limiio  fut  reculée  do 
ijuinze  i\  seize  lieues  vers  r(^U(^st.  sauf  siirlVspace  qui  s'étend 
de  Linierzel  :\  la  région  «nierbignae  et  de  Saint-Nazaire, 
d'où  le  breton  ne  disparut  pas.  Cependant  il  ressort  <rmi 
document  de  Tan  1053,  (|ue  le  celtique  se  j)arlait  encore  h 
celte  date  dans  la  ville  de  Conibourg  (arrondissement  de 
Saint-Malo). 

Au  xr*  siècle,  on  parlait  breton  encore  aux  «nx  irons  de 
Redon  (Ille-et-Vilaine)  ;  au  xv^'  siècle,  dans  la  plus  grande 
partie  de  rarrondissement  de  Loudéac  iCotes-du-Nord)  ;  de 
même,  encore  au  couunencement  du  xvni«  siècle,  à  Brignac, 
dans  le  canton  de  Mauron  (Morbihan). 

On  a  remarqué  que  la  désinence  préférée  des  noms  de 
lieux  celtes  est,  dans  la  BreUigne  française  ac,  dans  l.a  Bre- 
tagne celtique  ce.  Il  est  ccrl^iin  (jue  la  désinence  ac  n'est 
devenue  ec  eu  celtique  qu'après  l'établissement  de  la  langue 
romane  dans  Test  du  pays  ;  et  la  comparaison  avec  Cambrai 
(Caniaràcumj  montre  que  cette  désinence  ac  des  noms  bre- 
tons est  passée  directement  du  celtique  au  fram-ais  sans 
avoir  été  préalablement  latinisée,  ou,  ce  qui  revient  au  mémo, 
qu'elle  date  seulement  d'une  époque  où  l'airaiblissement  du 
c  en  français  était  déjà  un  fait  accompli. 

Peut-être  la  présence  de  la  même  terminaison  sur  le 
domaine  de  la  langue  française  permet-elle  de  conclure  à  une 
plus  longue  conservation  du  celtique  dans  la  Charente- Infé- 
rieure  *?  Toutefois  MM.  Paul  Meyer  et  G.  Grober''  admettent 

1)  Page  XC. 

2)  Cf.  Gémozac,  Jonzac,  etc.  —  \.  c^uk  iikuat.  Formation...  .36. 
3>  Gi-undriês.  p.  426. 
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pluiùi,  ({u'ici  un  doiiiaïuo  (|ui  apixirtonait  pniui(iV(Mn(>nt  au 
provoinjal  a  é\è  iMivahi  par  tlinj  {x>pu1alioiis  do  dialt'rU' 
français. 

Du  rAi(î  dt»  la  Flandre  et  dt?  l'Alsace,  la  langui*  fran\:aise 
s*est,  di>  niônie,  étendue  depuis  quelques  si^cleii.  Au  dix- 
sepiit'^me  siècle,  la  limiii'  du  llaniand  «Haii  marquise  par  une 
li^Mie  i\  mener  de  Houloj«:ne  ù  Saini-Omer;  au  xvi"  si^ele, 
danscvtii'diTniÎTf  villr,  le  llaniand  dominait  fn<nre.  Kn  IKIT», 
lo  llamantl  «'tait,  dit-on,  Vf-^uS  vn  us;ige,  dans  U'  drparti'uient 
du  I\is-de-Caiais,  à  Oye,  l*olineove,  Bayengliem.  Saint 
Folquin.  Saini-Omer-Capelle,  Vieille- Église  (toutes  loca- 
liti's  situées  «Miirc  Gravelines  et  Sainl-Onu'r).  A  Audruick, 
à  <iraveliiu'.s  et  j\  Saint-Gi'orgcs,  ainsi  quodans  les  villa^^'j-s 
des  environs  d'Atli,  ù  Tournai  (Doornik),  à  Lill«*  (  K>  s<(?l), 
;\  Cambrai,  à  Douai  <'t  à  Vairnciennes.  une  pariir  de  la 
population  parla  llaniand  jus<|n'tii  wii!-  <i^.).-  in.-ln<i- 
venuMif  '. 

Il  est  nupo>siljle  de  croire  à  la  supposition  d«*  W  mkler, 
1  par    Ainlivc,  ji    savoir   que    Ui   tlainaiid   aurait   «''le 

parlé  autrefois  dans  tout  l'Artois  jusqu'aux  portes  d'Amiens 
et  d'Ablx'ville.  Cependant  certains  noms  de  lieu  du  dépar- 
tement de  Pas-de-Calais,  comme  Tuberscnt  (anciennement 
Thorlxxlcsscni).  Maninphem,  Mazinghcni,  Lozinghcm', 
doivent  remonter  à  une  origine  tlamande.  En  dehors  de 
celte  H'gion,  les  localit«'"s  disjHîrsées  qui  jx)rteiit  des  noms 
allemands  ont  été  constiimment  entourées  par  des  dialectes 
romans,  et  ont  de  bonne  heure  perdu  leur  langue  primitive  '. 

A  une  ép<M|ue  plus  ancienne,  la  frontii're  dialectale  du  cAté 
de  la  Flamlre  parait  s'être  maintenue  sans  changement  avec 
une  constance  étonnante. 


l;  bans  liiucrjour  luciuc  ilc  1-illo,  jusqu  ••u    17jt»,  ou    i-n«j«;uau   «jn 
flamand. 

2)  J«*    «'hoisis    coll'"^    '1'*<    locaiitv^    \f^    p|ii"î    nvnnri'r«;    an    ?ti.l    «'t 

3)  Cf.  Gkôuru,  Grundrié»,  p.  423  el  m|<|. 


iO  l.  K     JKANt.Als      il      l.l.     pi;  n\  i:Nr  A  L 

Olhon  de  Freising  écrivait  ',  oiuiv  11 1.S  v\  IIUJ,  à  propos 
de  Godcfroy   do    Bouillon,    (ju'il    était,    n    Roulognr   iritor 

ffHincos   liomnnos  et    Tentonicos i(un(ji(nni   in    tcrmino 

utrÎHtque  f/en(is  niitritns,  KtriuHtjue  linr/iur  scii(s\  et  le 
professeur  niininiler  nie  fait  renianpior  que  dt'jà  au  x'*  siècle 
Flodoard*  fait  allusion  à  la  i)rôsence  du  llaniand  dans  la 
paroisse  de  Tiièrouanne,  qui  coïneide  pour  sa  plus  grande 
partie  avec  un  territoire  où  s'est  conservée  jusqu'A  ce  jour  la 
langue  flamande. 

Kn  Belgique,  les  noms  des  localités  wallones  du  Bral)ant 
méridional  et  de  la  province  de  Linibourg  prouvent  (juc  ces 
provinc4?s  ont     jadis   été  entièrement     llanian<les. 

Toutefois,  pour  le  Linibourg.  il  ne  s'iigit  que  d'un  petit 
iiouil>re  do  localités,  et  si  Cirandgagnage ''  donne  pour  les 
noms  de  lieu  la  véritable  étyniologie,  il  paraît  démontré,  par 
ceux  do  Heure-le-Komain  (au  Sud  de  Tongres)  et  de  Ileure- 
le-Trihe,  au  xnr-  siècle  Oire  ou  Oere-le-Tiexhe  (à  l'Ouest 
de  Visé),  que  la  limite  des  langues  est  restée  sans  chan- 
5«jiiient  essentiel.  De  même  qu'on  croit  reconnaître  ici  le 
latin  orn,  il  est  probable  que  le  nom  de  la  viilc  de  Metz, 
comme  c^lui  de  Metz  dans  le  Tyrol,  est  une  d<''formation 
allemande  du  latin  meta. 

La  localité  luxembourgeoise  do  Rodango,  placée  aujourd'hui 
à  la  frontière  de  l'allemand,  est  déjà  désignée  par  un  nom 
de  forme  romane  f RodcnfjeR  )^  dès  l'année  1083,  dans  la 
charte  latine  relative  à  la  fondation  do  l'abbaye  de  Munster. 

En  Lorraine,  l'allemand  s'étendait  aux  xvn'"  et  xviii"  siècles 
depuis  Thionvillo  jusqu'à  Basson)piorre  (Bettstein)  et  Lom- 
merange,  et  atteignait,  près  de  Mdz,  les  villages  de  Siivange 
el  de  Marange.  De  ce  côté,  les  variations  de  la  frontière  n'ont 
pu  être  qu'insignifiantes;  et  la  double  form<'  :  Tliionville, 
Diodenhofon,  déjà  attestée  au   ix"  siècle  (Thoodcjiliove  83 1  : 

1>  Au  livre  vu,  chapitre  5,  de  sa  C/ironique. 

'J)  Livre  iv.  ehap.  .3. 

•i)  Mémoire  sur  '^    -fni*  nom»  de  lira,  ]>.  70.  \f'A). 
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Thoo(lonis\  illa  75,'^),  prouve  quv,  dt'^s  celle  tiaie,  la  ville  <'*iau 
;i.sse/.    rappnx'licV*    (!•  uî    from  Dans    la   légion    de 

Châleau-Saliii'î.  rullenuiul  s'étendait,  au  dix-si*|)liènie  et  au 
dix-huitième  siècles  jusqn'*  <^hAleau-Br<^hain  (Bruchcastel) 
et  llamponi  (Ilûdingen),  ei  mis  rour^i.  depuis  Sarrebourg 
jusqu'i'i  II  liiroiirt  lKixing<Mi)  «î  |M)ulrrey  (Folkrinpi'u). 
Abn's.hvilh»  (.\ll>«'rs\veiler)  et  S<*hiriiu'ck  l'inplMvaiejii  alors 
<^galenient  la  langue  allemande. 

Sur  la  pente  ouest  de^  Vn»;p'.'s.  l'nllfmnnd  n'a  pu  s'établir 
solidement  nulle  part,  «i  j»»-  uic  «l.ui-  ({uelques  colonies 
isolées  eoinnu'  U'iss<.'mbaeli  dans  le  canton  de  Saint-Dié, 
il  a  disparu  d«'pui>  longicinps.  I)«''jà  dans  les  siècles 
pr  lits,  le  français  arrivait   jus(ju*aux  pontes  ouest  des 

\  .  .  et  le  témoignage  de  Montaigne  établit  que,  dès 
son  temps,  H  le  méchant  p«'iit  village  d*^  î^^<;vnI1e  •'•triit  le 
dernier  de  langage  fninçois  ». 

liu  Suis«^<»,  la  proximité  de  la  frontière  iliaiectale  tfiid 
aujourd'hui  encore  h.  faire  adopter  pour  h»  nom  d«'  Pfyn 
(français  Finr/e)  l'étymologie  (ui  Jinem.  Quant  à  l'autre 
endroit  appelé  I*fyn,  au  sud  du  lac  de  Consl;ince,  s'il  a  été  à 
une  certaine  époque  sur  la  frontière  de  la  langue  romane,  il  a 
dû  s'en  trouver  séparé  de  très  bonne  heure. 

Les  communias  allemandes  situiVs  sur  la  rive  gauche  du 
KhAne,  dans  ce  qu'on  app<*Ile  le  canton  des  .MIemaiids,  et 
au  sud  du  lac  de  Genève ',  ont  depuis  longtemps  échangé 
contre  le  dialecte  roman  des  environs  leur  langue  primitive, 
dont  (|uelques  traces  seulement  subsistent  dans  leur  voca- 
bulaire. 

C.  —  Limites  des  raoes. 

I.  Relativement  à  la  grande  extension  des  races  qui  se  sont 
trouvées  en  contact,  les  ({uel(|ues  faibles  variations  de  la 
frontière  que  l'on  peut  constater  n'ont  guère  d'importance. 

1)  Cf.  Sevm Ans,  Sprar/iff renie,  p.  t6;  Guôubk,  Grufulrii*s,  p.  423. 
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Un  ex:uneii  liisioriijuo  des  limiios  do  notre  langue  nous 
apprend  qu'elles  ne  font  que  continuer  :\  séparer  les  Celles 
des  Germains,  et  qu'aujourd'iiui  encore  «^ll<^'^  distiniruiMif  ces 
deux  races  avec  une  précision  surprenantt\ 

(»>uand  César  conquit  la  Oaulo,  les  tribus  ccliiqucs  des 
Morini,  des  Nervii  et  des  Nfenapii  s'étendaient  aux  bords  de 
la  mer  jusqu'à  r«Mnhourhure  de  la  Mmisi^;  les  Trcviri,  que 
quelques-uns  considèrent  connue  de  race  germanique,  habi- 
taient la  région  de  Trêves.  Les  Condrusi,  peuplade  de  la  région 
actuellement  nommée  le  Condroz,  et  les  Eburones,  au  Nord 
des  Ardennes  et  de  la  Meuse,  étaient  Germains,  ainsi  (\uo 
lesTriboci,  qui  conquirent  l'Alsace.  I/anéantissement  par 
César  des  Germains  établis  en  Belgique,  et  la  colonisation, 
par  des  tribus  celtiques,  des  contrées  qu'ils  habitaient,  ont 
vraisemblablement  beaucoup  contril)ué  à  romaniser  cette 
région.  Au  iv«  et  au  v«  siècles  seulement,  les  Bavarois  et  les 
Alemans  se  sont  glissés,  en  pénétrant  à  la  façon  d'un  coin, 
entre  la  Suisse  française  et  la  Suisse  rhéto-romane,  dans  le 
milieu  (devenu  désert)  de  cet  état,  sur  les  territoires  dits 
Uchtland.  Les  Alemans  conquirent  alors  l'Alsace;  lesCattes, 
la  Lorraine  allemande  et  Trêves;  les  eûtes  de  la  mer  furent 
occupées  par  les  Francs  flamands  jusqu'aux  endroits  où  leur 
langue  se  parle  encore,  ou  se  parlait  au  moyen  ûge. 

On  n*a  pas  constaté  que  des  populations  germaniques  se 
soient,  à  une  époque  reculée,  converties  à  la  langue  romane. 
Il  sf.'mble  bien  plutôt  que  la  langue  allemande  s'est  peu  à  peu 
retirée,  sous  des  influences  très  lentes;  parmi  celles-ci  il  faut 
compter  pour  les  plus  importantes  les  immigrations,  et  les 
mariages  qui  amenaient  dans  lès  localités  germaines  des 
hommes  ou  des  femmes  parlant  le  roman.  Quand  les  progrès 
d'une  langue  ne  se  produisent  ainsi  que  peu  à  peu,  la  fron- 
tière dialectale  est  déplacée,  il  est  vrai,  mais  pour  ainsi  dire 
inconsciemment;  le  domaine  de  la  nouvelle  langue  s'accroît, 
sans  qu'elle  soit  impos^*e  aux  individus  parlant  l'autre 
idiome. 
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On  peut  donc  conolun»  que  i.i  liiniic  d«*s  r.uv>  ci'liique  ei 
germanique  tvst  bien  tranrhrc,  ni^ine  aujourd'hui,  par  la 
ligne  tjui  sépan»  Tune  de  l'autre  la  langue  françaiîic  cl  la 
langue  allemande 

D.  —  Siatitttiqu* 

5.   I.e  noniltn*  *\>'<   li;il»iiaiiN  d«»  la   Tran»"»»  <«tail,  en  18H(j, 

de :w  -^iH '.xn 

De  f.>  fhifîre,  il  faui  n'tnmeluM- 
F^Uaugersde  nationalités  diversi'S,  sojournani 
en  France,  sans  compter  la  moitié  des  Brlgesel 

des  Suisses  (IK       r,V\.hr.) 

Bohémiens  (Andrcf,  1882) 10. (XJ) 

Basques  iLuchaire.  187'J) 1  lO.UUO 

Bretons  (Sébillot.  18SG).  .  .  .1  ..'MO. 700 

Flamands  (Bùckh.  1870) iT^i.ROO 

Catalans  (I)épartement  des   Pvn-nées  orien- 
tales. 188G) 211.187 

Corses  (Département  de  la  Corse.  188(i)    .  L»78.5(Jl 

Trois  vjlhiges  génois  en  Provence  (1880).  •  .  1 .0<JO 

ToTAi 2.804.357 

Il  r»'sie  donc  «mi   France.  p>nr  le  chiffie  d"-- 
Français.  .  •''•'•  H  1   '»1<» 

11  faut  y  ajouter  : 
Les  habitants  des  lies  anglo-normandes  (1881).  87.702 

Les  Français  de  Belgique  {\H^  •. J. 237. 8^)7 

La  moitié  des  Belges  qui  parlent  deux  langues 

et  un  tiers  de  ceux  qui  en  parlent  trois 232.200 

La  région  de  Malmedy  en  Prusse  (1883  ....  î).000 

Trois  villages  luxembourgeois  ayant  respec- 
tivement 20."),  ('A  et  7«V)  (sur   iri03  habiunts. 

1883) ÎW>1> 

Neuhengstell,  colonie  vaudoiscdan^  !••  Wur- 
temberg (1882).  no 


45 

.931 

1 

.050 

3 

.338 

3 .  572 

.  232 
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La  partie  française  do  la  Lorr.iinc  ci  di'  l'Al- 
sace, plus  la  iiîoitii^  des  habitants  cjui  parlent 
les  deux  langues  1 1880^ 238.807 

L;i  Suisse  française  (1888) 037.972 

Les  populations  alpines  de  l'Italie,  situées  sur 
la  frontière  française  (18(;i).  à  savoir  :  dans  la 
oirconscriplion  d'Aoste 7G.730 

Dans  la  circonscription  d'Ivn'c  GO;  dans  celle 
de  l*ignerole  28.021;  dans  celle  de  Suse  15.312; 
dans  celle  de  Turin  2.538.  En  tout    

Celle  San  Vito  (1881) 

Faoto  près  Bovino  (1871 1 

Total. . . 

Ainsi,  nous  trouvons,  comme  chiffre  total  des  Européens 
qui  ont  pour  langue  maierneile  soil  le  français  proprement 
dit.  soit  un  dialecte  du  français  ou  du  provcMiçal  (approxi- 
mativement)       38.990.778 

Brachelli  *  a  trouvé  un  chiffre  beaucoup  plus  considérable, 
celui  de  40.280.(J(X).  Mais  il  prête  à  notre  langue  un  déve- 
loppement qu'elle  n'a  pas  encore  atteint,  quand  il  compte  pour 
purement  Français  les  Bretons  et  les  Flamands  ;  d'autre  part, 
il  s'est  trompé  en  attribuant  à  l'Italie  les  habitants  du  comté 
de  Nice. 
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(i.  Le  but  que  se  proposerait  l'historien  diiiK.'  langue  serait 
d'exposer,  dans  un  ordre  strictement  ciironologique,  la  suite 
des  changements  spiViaux  qui  ont  altên^  cette  langue;  il  lui 
faudrait,  en  oulre,  déterminer  exactement  dans  quelles  limites 
s'est  produit  chacun  de  ces  changements.  Cet  exposé  histo- 
rique n'a  pas  encore  été  tenté  pour  la  hmguc  française, et  les 
bornes  d'un  ouvrage  sur  les  principes  de  la  philologie  romane 
sont  trop  restreintes  pour  nous  permettre  de  h*  faire  ici.  Nous 
nous  placerons  donc  à  d'autres  poiiHs  de  vue  pour  classer 
les  changements  sul)is  par  notre  langue. 

Au  moyen  âge,  en  France,  deux  dialectes  sont  devenus  des 
langu<*s  littéraires,  l'un  au  Jiord,  l'autre  au  sud.  D'après  les 
monuments  littéraires  qui  nous  sont  parvenus  à  partir  du 
xi«  siècle,  et  surtout  k  partir  du  xir,  on  voit  que  la  formation 
de  ces  langues  a  précédé  les  commencements  d'une  littérature 
suivie;  elles  ne  se  confondent  dans  leur  ensemble  avec  aucun 
dialeete  :  elles  résultent  de  la  combinaison  d'un  certain 
nombre  de  différences  dialectales  isolées;  et  cette  combinai- 
son s'était  déjà  produite  plus  largement  dans  l'emploi  oral  de 
c«s  langues,  avant  d'être  fixée  par  l'érriture. 

A  part  les  chaneons  de  geste,  destinées  plutAtau  débit  oral, 
et  dont  les  rédactions  les  plus  anciennes  ne  nous  ont  j)as 
été  conservé«,»s  par  h's  manuscrits,  la  littérature  française  a 
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commoncé  h  fl^iirir  à  la  rour  des  rois  anglo-normands, 
depuis  Tt^poque  d'Henri  I"»",  jiisqirj\  celle  d'Henri  II  ei  de 
ses  fils.  Les  écrivains  de  ce  groupe  se  sonl  servis  d'une 
langue  qui  n*o(Tniil  que  de  faibles  variations  dialectales,  et 
que  l'on  peut,  en  conséquence,  qualifier  déjà  de  langue 
littéraire,  de  xoivi;.  Les  variations  que  l'on  constate  dans  le 
traitement  de  cette  langue  n'ont  rapport,  pour  ainsi  dire,  qu'à 
des  rajeunissements  de  sons  tr^s  légers,  comme  il  s'en  produit 
dans  la  iransnussion  de  la  langue  d'une  généniiion  h  la 
suivante,  ou  bien  à  la  prononciation,  qui,  de  ce  côté-ci 
de  la  Manche,  n'éuiit  pas  tout  à  fait  l;i  nu>me  que  de  Tautre 
côté.  Déjà,  au  commencement  du  xii°  siècle,  les  ouvrages 
se  répartissent  en  deux  groupes  :  l'un  anglo-normand, 
l'autre  continental.  Dès  le  début,  les  auteurs  du  pn-mier 
groupe  confondent  ie  et  *•,  iir  et  //,  réduisiinl  dans  les 
deux  cas  la  diphtongue  à  un  son  simple;  de  même,  ils  con- 
fondent ein  et  ain,  ne  font  pas  accorder  l'adjectif  attribut,  cl 
emploient  souvent  l'accusatif  avec  le  sens  du  nominatif  :  ce 
sont  là  de  petites  particularités  «jui  s'étaient  présentées  sur  le 
territoire  anglais  peu  de  temps  après  la  conquête,  et  qui,  du 
moins  pendant  une  ceriiiine  période,  demeurèrent  inconnues 
des  poètes  du  continent.  Plus  tard  l'anglo-normand  s'est 
éloigné  davantage  de  la  langue  continentale.  Un  important 
changtMueni,  accompli  peu  d'années  après  le  milieu  du 
xn*  siècle,  c'est  l'assimilation  des  infinitifs  en  e/>  {areir  = 
iiabere)  aux  infinitifs  en  cr  =■  latin  are  {arer). 

.Malgré  ces  écarts,  il  est  évident  que  la  langue  littéraire 
présente,  chez  les  poètes  continentaux  et  chez  les  poètes 
anglo-normands,  les  mêmes  bases  dialectiilcs;  et  c'i»st  là 
pour  nous  la  forme  la  plus  ancienne  du  français  littéraire. 
Nous  appellerons  cette  langue  du  nom  de  u  normand  »,  sans 
vouloir  indiquer  par  là  qu'elle  correi?pond  à  un  dialecte  de  la 
Normandie;  elle  a,  semble-t-il,  pour  origine  bien  plus  pro- 
bable le  dialecte  du  duché  de  France,  dont  elle  ne  s'éloigne 
qu'en  peu  de  points  pour   se  rapprocher  du  dialecte  de   la 
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Norniaïuiu'.  Il  osl  M-:iisonil^lable  quo  le  dialecte  francien, 
sous  sa  forme  purement  locale,  n'étant  encore  altéré  par 
aucune  influence  étrangt'^re,  a  été  employé  dans  la  littérature 
du  XII*  siècle  (Garnier  de  Pont  Sainte-Maxence)  ;  toutefois  il 
ne  nous  est  parvenu  aucun  manuscrit  de  celte  épotjue.  C'est 
seulement  peu  de  temps  avant  le  milieu  du  xiii"  siècle  qu'il 
se  trouve  des  textes,  écrits  A  Parisou  aux  environs,  et  présen- 
tant sous  une  forme  à  peu  près  pure,  le  dialecte  qui  s'y  parlait, 
et  que  peu  il  peu  la  France  entière  adopta  pour  langue  littéraire. 

Jusqu'à  présent  Ton  n*a  pas  une  notion  plus  claire  de  la 
formation  du  français  littéraire  que  de  l'origine  du  provençal. 
Ces  deux  langues  ont  également  subi  des  modifications  sous 
l'influence  de  certaines  dilTérences  dialectales.  Si,  par 
exemple,  les  premiers  troubadours  emploient  dans  leurs  vers  des 
formes  comme  rhirau,  niau,  ostau ,  pour  rhiral,  mnl,  ostal, 
des  formes  semblables  sont  interdites  à  partir  de  la  fin  du 
XII*  siècle,  et  blâmées  par  le  grammairien  Raimon  Vidal  \ 
On  n'a  pas  encore  bien  établi  comment  Raimon  Vidal  pouvait 
identifier  ce  qu'il  nomme  le  Bref/  proenfial  (c'est-à-dire  le 
provençal  cultivé,  littéraire),  avec  le  dialecte  limousin  en 
particulier,  à  côté  duquel  il  énumère  les  dialectes  d'Auvergne, 
du  Quercy  et  de  Provence*;  peut-être  est-ce  parce  que  le 
limousin  avait  plus  longtemps  conservé  intacte  l'ancienne 
déclinaison,  qui,  au  xjn^  siècle,  était,  plus  au  sud,  une  cause 
de  difficultés  pour  les  poètes? 

7.  Avant  d'entrer  plus  avant  dans  l'étude  de  la  formation 
de  nos  langues  littéraires,  nous  devons  remarquer  d'avance 
qu'il  n'y  a  pas  de  changements  phonétiques  dont  l'extension 
corresponde  exactement  au  domaine  des  dialectes  français 
et  provençal  ;  tantôt  l'action  de  ces  chang<'ments  s'étend  au 
delà  des  Alpes  ou  des  Pyrénées,  tantôt  elle  n'atteint  qu'une 
portion  de  la  Gaule  romane. 

Nous  devons,  en  outre,  compléter  préalablement  la  distinc- 
tion générale  des  dialectes  français  parlés  dans  le  Nord,  et  de 

1)  P.  86.  2;  P.  70. 
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renscniblc  des  dialectes  provein;aux  parlés  dans  le  Muii,  en 
plaçant  à  part  le  gascon  (au  Sud-Ouesl)  et  le  franco-provcn- 
(,al  ou  moyen -rhodanien  h  l'Est);  ce  dernier  s*étend  h  un 
assez  large  rayon  autour  de  I.yon. 


A.    —   Jusqu'au    XII-^    Hicclo 

a.  —  Voi/rtlrs  accentuées 

8.  Pour  le  dêvclopponuMit  des  voy»'lles  acrentuées.  les 
langues  de  la  France  se  sont,  p<'ndant  un  certain  temps, 
trouvées  d'accord.  Abstraction  faite  dr*s  quelques  change- 
ments que  les  voyelles  provençales  subissent  devant  une 
nasale,  le  vocalisme  provençal  représente  un  état  par  lequel 
le  français  a  dû  lui  aussi  passer  à  une  certaine  éjKXjue. 

Ces  chang«'nienls  ont  été  réduits  par  'l'en  I^rink  à  un 
allongement  de  la  voyelle  brève  accentuée  dans  une  syllabe 
libre,  allongement  qu'indiquent  aussi  les  modifications  de  la 
métrique  dans  le  bas  latin.  L'allongement  de  la  voyelle,  dans 
une  syllabe  libn*,  n'eiuraînait  pour  a  aucune  ahération 
importante  de  son.  n  libre  (lat.  û)  et  /  libre  (l.u.  i  ),  moins 
nettement  articulés,  devinrent  ô  et  è,  parce  que,  selon  l'expli- 
cation de  Canello,  rclForl  de  prononciation  primitivement 
alîcclé  à  une  brève  devait  désormais  suUire  pour  une  longue, 
p  et  e  ainsi  que  le  latin  ae,  reçurent,  par  rallongement,  un 
double  accent  (ôô,  éè),  qui  entraîna  le  renforcA.'m<MU  de  la 
partie  accentuée  (ç>o,  ee)  et  la  formation  d«'S  diphtongues 
l'e  et  ûo.  /^transporta  l'accent  sur  l'c,  dont  le  son  était  plus 
plein  ;  de  même  pour  mo,  quand  la  seconde  partie  de  cette 
diphtongue  se  fût  îifîaiblic  en  e  (ue),  comme  il  arriva  assez 
généralement  en  français,  et,  au  moins  dialectalement,  en 
provençal.  Toutefois,  une  difTérence  subsist;iit  encore  dans  la 
manière  de  prononcer  le  premier  élément  de  la  diphtongue  : 
dans  une  partie  du  Nord  de  la  Frane.e,  1*//  permutait  avec  o 
ipoet,  puet,  =poTEST),  et  par  conséquent  avait  le  son  9; 
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mais  au  Sud.ot  ou  Lorraiuo,  la  prououcialion  était  //.  Indé- 
pendamment do  l'allongemont  de  la  voyolle  loniquo,  ladiph- 
iong;iison  do  n   o\  p  a  trouv«^  place  dovaut  les  sons  mouillés. 

1^^  Nord  do  la  Franco  a  dovoloppo  c\\  gonôral  la  diphton- 
gaison plus  activomont  (juo  lo  Midi.  Mn  provon«^al,  rllc 
ue  sVst  introduite  que  dans  les  ciis  suivants  : 

1'^  Devant  /  et  les  eonsouues  mouillées  :  uni  uei=  hodil, 
franc.  "' '  ui;  puoissas  pueissas  =  postea,  frani;.  pueis 
puis;  nu'jii  naeit  ntioch  nuech  =  noctfm.  franr.  nupit  nuit; 
OtoUm  /iielha  =  folia,  frano.  fucille;  ieis  =  exit,  franr. 
ieist  ist:  lieit  liech  ^  lectum.  franc,  lieit  lit;  tielhs  = 
vETiLis,  franr.  rieh. 

79  Devant  r.  r  ou  //,  et  c  suivi  d'uno  voyelle  :  muor  muer 
=  MORiTUR.  franc,  mucrt ;  huou  bneu  =  bovem,  frnno.  huef; 
muera  =  moveat.  fran<^  mueret;  luoc  lucc  =  locum,  franc;. 
//m;  quier  z=z  quaerit,  franc,  quiert;  mieu  =  meum. 

3*  Dans /}f<o.<fc  pues^c  =  possum,  frauQ.  pueis  puis;  dans 
test  :=  es,  franc,  iés  es;  dans  iesc  =  exeo,  franQ.  ieis,  is; 
de  môme  dans  les  1'%  2'  et  3'  pers.  sing.  et  plur.  des  sub- 
jonctifs :  puosca  puesca,  franc,  pueisse  puisse;  iesca,  franc. 
ieisse  isse. 

l'n  point  commun  entre  les  langues  de  la  France,  c'est 
qu'j'lh's  transformaient  en  e  et  o  les  sons  î  et  u  entravés,  qui 
déjà  en  latin  devaient  avoir  une  prononciation  ouverte. 

Enfin  olles  ont  infléchi  en  u  le  û  latin  (ayant  le  son  ou)  quand 
il  était  accentué.  Cette  inflexion  s'étend  aussi  sur  le  domaine 
rhélo-roman,  vers  l'Est,  jusqu'au  Val  d'Avisio  et  au  Val  de 
Gadora  '  :  en  outre,  elle  s'étend  sur  tout  le  Piémont,  sur  if- 
domaine  des  dialectes  ligurien  et  lombard,  et  sur  des  parties 
de  la  province  d'Emilie.  D'autre  part,  il  y  a  actuellement 
deux  domaines  de  dialectes  populaires  qui,  bien  que  se 
rattachant  à  la  langue  française,  gardent  la  prononciation 

1)  |»..iir  'o  (lernifT.  Oartiipr  suppo'^**  une  iiifltieiico  lombarde.  Lue 
antre  •  ,  u  a  Hé  émise  par  M.  .Nïpvpr-I^ïihkf^  dan<^  sa  Grnwmairr 
fies  lanr/ne^  romance,  i,  53. 
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d«»  (i  latin  avoo  h*  son  om;  ils  sont  tous  doux  pn-s  di*  la  fron- 
li^lv  diaU'ctah»  alli'iiiandi'.  d*  soiii  : 

l*^  l'n  torritoirt*  siiuà  h  IVxin**in«*  Nonl-Ksl  du  ronian  ;  il 
s'éli'iid  depuis  W'ari'inino  vers  le  sud  ju!k|irà  Man*he  i't 
Bastogno,  cl  comprend  eomine  ville  principiile  Liè^«-. 
exemples,  h  IJ^ge  :  rirnon  {rerrnit),pirrd(iit  {perdu  .  loutre 
(r«/*).  mais  trw  {iinf)\  à  Maiinédy  :  one  {une),  fout  {/ut). 

2«  Les  deux  vall«'.'s  >iiu«*N's  le  plus  à  THsi  du  Valais  ronian. 
la  Vallée  d'Iiérens  et  le  Val  d'Annivicrs  (Einfiselalial). 
Exemples  empruntés  au  premier  :  nuf-  fv..*-  tt  pronoiie<^oN) 
^=  NUDiM,  mou  (avec  ou  diphtongue)  =^  m.vii  ucm. 

Aseoli,  et  d'autres  avant  lui.  ont  voulu  ramener  le  elian- 
gemeiit  de  ft  (ou)  en  //à  un  fait  propn»î\  la  laii^'u»'  kyinrit|ue  ; 
en  t'ifet,  en  eelti(|ue aussi,  a  est  devenu  ii  et  même  /  '. 

Il  est  en  somme  diflicile  de  préciser  jusqu'à  quel  point  le 
eeltiquea  influé  sur  le  phonétisme  roman.  Il  faut  remarquer 
toutefois  raceeiituation,  eeltique  d'après  d'Arbois  de  Juhain- 
ville,  dos  noms  TrIcassivs.  Dirôcasses,  fraiu;.  Troi/i^s , 
I)riuix;  cf.  Nkmal'SUs,  Ximen. 

On  peut  citer  encore  d'autres  ras  rl'iunexion.  relatifs  à 
Taclion  d*un  i  positoniqu**. 

Sehuohardt  rapporte  à  ce  fait  le  cliaugenieiu  de  la  dèsi- 
nenee  ârius  âhia  en  friuspria  (esp.  primertj,  primera^  prov. 
premier  premieira,  îranc.  pr^Fnier  première).  Cechang«'mom 
est  un  problème  qu'on  n'a  pas  encore  résolu  avec  c<*rtilude; 
(in)ber  en  a  récemment  donné  une  autre  explication  que 
Schuchardt.  r*.-  qMi  «'sl  sûr,  c*esl  que  les  formes  romanes 
(excepté  le  roumain,  l'italien-^T/o,  et  des  mots  empruntés) 
nnus  font  remonter  à  une  forme  -erimt;  resterait  à  savoir  si 
eet  -eriuM  est  n'sulté  de  arits  sous  l'innucnee  de  1'/,  en 
suivant  le  simple  dévelop|)ement  plion/'iique  (eomme  le 
voulait  Schuchardt),  ou  s'il  y  a  eu  assimilation  à  la  désinence 
latine  ¥riuM,  c'est-à-dire  action  d'analogie  (comme  le  croit 
Gmber). 

1)  <'f.  Ascoi.i.  Mt^trpllnnrn  in  ntrmnria  rli  Cni.r  r  Canrllo  (l\\, 
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Cette  inflexion  nVst  restée  étrangère  qu'au  roumain.  Kn 
Gaule  domine  généralement  irr,  ftMiiinin  irira  (franc.  iùrc)\ 
cependant  il  y  a  un  domain«»  du  eentn^  auijurj  ai)i)arlient 
notamment  le  dialecte  très  répandu  ilc  l'Auvergne,  où  notre 
suffixe  devient  cr  ou  rir,  fém.  rra  ou  rira.  Ce  fait  est  étudié 
par  >f.  r.  M.\V(>r  '.  A  Dijon  aussi  on  trouve  eir,  fém.  nre 
{rircire). 

Un  cas  très  seml)lal>le  au  précédent,  c'est  le  passage  de 
CERASEA  à  CERESiA  '.  W.  P^orster  a  traité  d'autres  sortes  d'in- 
flexions ■'  ;  il  a  le  premier  montré  une  action  étendue  de 
l'inflexion  en  roman.  A  cette  loi  se  rattaclient  a(u)gurium 
proy.  fif/nr,  franc.  ni(r,  oiir;  ti'tti  prov.  franc;.  tuit\  fugit 
prov.  ///7,  franc. ////7  (mais  l'infiniiif  en  ancien  français  était 
/oïr);  COGITAT  prov.  ruida,  franc,  cuidet.  Un  /  a  été  main- 
tenu, grâce  à  la  présence  d'un  /  dans  la  désinence,  dans 
viNTi,  prov.  franc,  ^if^t  (en  face  de  trenta),  aux  nominatifs 
pluriels  ist,  rist,  //,  cil,  de  isti,  eccisti.  illi,  eccilli  (et 
seulement  en  français  dans  le  nominatif  singulier,  de  mrmc 
forme,  venant  de  istic,  eccistic,  illic,  eccillic);  en  outre,  à 
la  première  personne  du  singulier  des  parfaits,  prov.  fis 
(feci), pris  (pRE{yi)si),fui  (fui),  dont  les  troisièmes  personnes 
sont  fefs,  pres./o.  Selon  Neumann,  le  français  a  introduit  la 
voyelle  infléchie  de  la  première  personne  du  singulier  dans 
loul<?s  les  formes  à  radical  accentué  des  verbes  ci-dessus, 
ainsi  que  dans  le  participe  parfait  pr/.s-. 

9.  Les  quelques  altérations  phonétiques  qui  sont  propres 
au  provençal  concernent  la  prononciation  de  a,  c,  o  devant  une 
n  intervocalique  :  ces  trois  voyelles  ont  reçu  la  prononciation 
fermée  ipnn,  hen,  hon);  c  Ta  reçue  aussi  devant  n  suivie 
d'une  consonne  [dolont).  Dans  une  large  région  du  Midi,  une 
n  isolée  pouvait  tomber  à  la  fin  d'un  mot  (  pa  à  côté  de  pan, 

{)  Rornania.  ni.  431. 

2)  Vor.  i,  W^. 

3)  Dans  la  Zritfdirift/nr  rom.  Phil.,  m.  481.  (V.  aussi  Schlchahdt, 
IV,  p.   11.^.) 
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be  à  où  lé  do  ben,  bo  à  côlé  de  bon)  :  on  a|»|M?lle  cotU*  n  Vn 
amovible  ou  indilîérenle. 

Pour  les  altérations  phonétiques  françaises,  nous  exami- 
nerons d*abord  celles  auxipielles  |)ariioi|)i?  ledial<»cte  moyen- 
rhixiunien. 

Dans  la  plupart  des  eus  au  s'est  conservé  pur  en  proven<;al 
jusqu'à  ce  jour;  en  franraiset  on  nioven-rljodinien  il  a  passé 
à  çu,  devant  les  consonnes  à  o.  Kx.  ;  /»i  »,  m.  rh.  clmna^ 
franc,  chose,  â  (lat.  \.  dans  une  syllaln»  libre)  est,  en  fran- 
çais, devenu  ai  dt*v;iiil  m,  n  :  pankm,  jtain,  prov.  pain)  ; 
EXAMEN  essaim,  prov.  cissam.  (I.e  nioyen-rhodauieu  hésite 
entre  les  deux.i  Si  le  son  précédent  est  un  c  palatal  ou  un  y, 
le  changement  en  question  n'a  pas  lieu  :  canem  rwm,  puis 
chien,  prov.  ca;  paganlm.  paian,  puis  paien,  pn>. .  j"iga(n), 

I.a  langue  du  Nord  et  le  moyen-rhodanien  ont  changé  è 
en  et,  ei  parallMrincnl,  ô  en  ou.  (Quelques  mots  avaient 
auparavant  changé  e  en  /,  ordinairement  sous  riiinuence 
d'une  paiatiile  :  ceuam.  rire  :  cfr.  m.  rh.  et  prov.  ciri  ;  race- 
MUM,  r.iisini,  m.  rh.  rui/sin,  prov.  razini;  d'autres  avaient 
auparavant  abrégé  ô  en  u  :  fr.  mustret  =:  mô(n)sti<at; 
du2e  ^-^  DLôDEciM  ;  custet  ^=  constat  ;  cusdre  =  cô.nsieue. 
On  n'a  piis  encore  expli<|ué  j)ourquui  jigum,  fr.  jour/,  fait 
exception  à  celle  régie. 

Le  pandlêlisme  de  ei  et  de  ou  n'est  pas  complet  :  ei  se 
présentait  aussi  devant  m  ei  rt  (strenam  fr.  estreinCy 
auj.  étrenne);  ou  ne  s'y  trouve  point.  Km  général,  on  ren- 
contre ei  plus  généralement  «jue  ou,  qui  en  bien  des  endroits 
ne  s'est  introduit  (jue  dans  des  conditions  toutes  particulières. 

De  plus,  ei  s'est  répandu  dans  une  région  beaucoup  plus 
vaste  que  ûM,qui  demeura  inconnu  â  l'Ouest.  Du  moins,  dans 
rOuest  on  ne  rencontre  ou  que  dans  un  petit  nombre  de  cas, 
et  il  remonte  alors  à  une  époque  fort  recuh^î  :  dotm  =  duos; 
toue  =■  TiAM  ;  soue  =  sl'am  ;  lou  =  llpum. 

Quelques  siècles  plus  tard,  les  éléments  des  diphtongues  ei 
et  nu  ont  été  ditféreuciés  en  oi  et  eu.  Ici  encore  les  domaines 
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tio  ces  doux  sons  ne  coïncident  pas.  L'Ouest  a  pirdi^  ci\  l'Ksi 
«wallon,  lorrain,  niovcn  rliodanien),  ou.  A  Taris  ou  iie 
trouve  oi  qu'au  \ni"  siècle  ;  eu  dès  le  xn''. 

Ces  diplilongaisons  sont  d("'jà  proprement  franraises.  De 
même  pour  rèlèvation  d(*  la  voix  sur  d.  MM.  Aseoli  r\  Viiu\ 
Meyeront  justenKMit  utilisé  cette  sorte  de  reliauss(Mnent  vocal, 
comme  signe  disiinctif  important  dans  la  répartition  des 
dialecU^s  romans  do  la  (iaule.  Le  cliangenienteut  lieu  d'abord 
après  les  palatales,  et  cette  situation  s'est  mainteniK^  dnns  le 
moyen-rhodanien.  Exemples  pour  Lyon  :  tdilliov,  plrj/dier, 
mais  alnr.  anscmhlar.  Exemples  français  :  amàd  =.  amatum 
devient  nmed :  nns=i  nasum  devient  nrs  ;  pa{d)re  =  patiœm 
devient  po{d\rp.  Devant  /  la  langue  hésite  :  mal  la/,  mel 
tel.  La  où  le  français  ne  change  pas  a  en  e,  on  peut  admettre 
que  précédemment  Va  s'était  abrégé  (aman,  amal,  a.s%  al,  ras, 
rai,  ca)\  de  même  devant  un  /,  et  devant  le  son  /  qui  précède 
une  consonne  mouillée  :  amai  =  amavi,  esclar^at  = 
exclariat;  et  dans  les  désinences  able  et  abde  (a niable  ^=^ 
AMABiLEM  ;  .sa\b)de,  sade  =  sapidum). 

à  est  devenu  ie  en  français  dans  les  cas  suivants  : 

1°  Après  /  :  palier  =  pacare;  preiier  =  precari. 

2°  Après  les  palatales  e,  ch,  //  :  nonrier  =  nuntiare  ; 
chacier  =  captiare;  r}iien  =  canem  ;  ehier  =  carum  ;  ven- 
rjier  =  vindicare;  narjier=:i  navigare. 

30  Après  les  consonnes  mouillées  :  moillier,  rerdoifjnier, 
laisffier,  baisier,  pitié,  aidier,  aïrier.  amislie{d),  acointier  ; 
de  mêmr'  après  h  m  et  fi'n  :  aproisrnier,  ?naisniee. 

e  et  ie,  qui  au  début  avaient  le  son  ouvert,  ont  ensuite  été 
renforcés  en  e  et  ie. 

btt  la  rencontre  de  e  ou  o  accentué  avec  /  est  née  la  triph- 
tongue  iei  ou  uei,  p.  ex.  lieit  =  lectum;  nueit  =^  noctem. 
Il  y  a,  tout  au  Nord  de  la  France,  une  région,  où  est  compris 
Paris,  qui  réduit  cette  triphtongue  à  /  on  ///  :  lieil  devient 
lit.  et  nneit.  nuit. 

Les  vovelies  nas'il<*s,    dont    notn*   langue  abond<*  f'Jicore 
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aujourd'hui.  >♦•  rlislingunil  ries  voyelli's  ordinairu»  un  rc 
quVllcs  se  prononconl  grâ<'<'  à  un  ai>aiss<MneiU  du  voile  du 
palais.  Kn  aiifirn  fran(;ais,  la  nas.ilisation  <^iait  iMwore  liion 
plus  étendue  (ju'actuellt'UKMit  ;  rlU'  s«*  produisait  non  si'uN'- 
ineni  devant  m  et  n  suivies  d'une  consonne  eonini**  niainlc- 
nant),  mais  aussi  devant  toute  nasale  mouillée,  redoublée  ou 
simple  :  par  ex.  dans  les  mots  lirotair/ne,  femme,  aimet, 
peine,  et  même  dans  blanme.  Par  exception,  la  nasalisation 
n'a  pas  eu  li<»u  dans  la  d»''sin«'nf<'  inaeecntun»  rtit  des 
troisi^mes    personnes   du    pluriel. 

A  quelle  épot|ue  remoule  cet  abaissement  du  voile  du  palais 
dans  la  prononciation  des  voyelles  nasales?  Sur  celte  question , 
les  avis  sont  partagés.  M.fiaslon  Paris,  remar(juanl(|uedans 
les  poésies  assonantcs  une  voyelle  suivie  de  n  assoneavee  la 
même  voyelle  suivie  d'une  autre  consonne  (ainsi  Jin  avec 
amis),  croit  pouvoir  en  conclure  que  la  voyelle  en  question 
n*était  pas  encore  devenue  nasale  devant  n.  Nous  n'admettons 
point  les  prémisses  de  celte  conclusion,  desquelles  il  ressor- 
tirait qu'en  ancien  français  on  n'avait  pas  pu  faire  jissoner 
une  voyelle  nasale  avec  la  voyclK»  orale  (non  nasale) 
correspondante.  Nous  nous  rangeons  à  l'avis  de  Diez  qui 
admet,  dès  le  ix'  siècle,  la  nasalisalion  de  o'.  Selon  nous, 
toutes  les  voyelles  ont  ''*.*  nasalisées  à  la  même  époque.  Si 
en  ancien  français  on  ne  irouve  jamais  assimilés  les  sons  de 
tf  ou  n  nasal  avec  ceux  de  cou  ^  pur.  rcmp''chemcnt  venait, 
non  de  la  nasalisation  elle-même,  mais  du  changement  de  son 
qut'  subissait  la  voyelle  sous  l'inllucnce  de  la  nasalisation. 
Sous  celle  iulluence,  le  son  des  voyelles  ç/,  a,  <,  r  cLail 
abaissé,  de  sorte  que,  devant  les  nasales,  il  nV  avait  pas  de 
difîérence  entre  o  et  o,  ç  et  f  ;  de  là  en  ancien  français  respont 
=■  RESPONDFrr;  some  =  {sait ma)  sagma  ;  ens  =.  inti'S. 

/3.  —   Voi/elles  al  unes 
10.  La  question  des  modifications  principales  subies  par 

1)  I.  418. 
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les  voyelles  aïones  se  roiluit  ;\  eelle  de  leur  maintien  ou 
de  leur  ehute.  Les  langues  se  sont  peu  à  peu  débarrassées 
des  proparoxytons  {ficirucrioli);  elles  en  ont  fait  des  paroxy- 
tons, d'abord  m  employant,  Vuuo  et  Taulre.  des  moyens 
identiques,  puis  des  moyens  différents.  Ce  fait,  est.  déjà 
aceompli  en  latin  dans  beaueoup  d(^  mots,  comme  caldus, 
FRiGors.  vntDis.  noMMs,  lamna,  altrim  '.  ASPRUM  (Probi 
Appendix).  masma  (de»  maxima;  deuxième  siècle)'.  Pour 
certaines  formes  les  langues  de  la  France  sont  d'accord  : 
ainsi  almosna  (forme  provoquée  par  alere)  de  eleemosyna  ; 
prov.  rlerf/ne,  frang.  clerc  =  clericum;  prov.  fran(,'.  amable 
^  amabilem;  î\et  =  nitidvm  'mnis  on  moyon-rhodanien 
nedr^  ;  prov.  dnptn,  franc,  doute  =  dubitat;  prov.  colpa, 
frans;.  coupe  =  colaphat.  Pour  d'autres  mots,  le  français  a 
opéré  la  syncope  avant  le  provençal  :  prov.  pieuze,  franc. 
puce  =  puLiCEM  (c  ne  s'est  affaibli  qu'entre  des  voyelles)  ; 
prov.  deuda,  franc,  dete  =  débita  (de  même  t  n'est  réduit  à 
rf  qu'entre  des  voyelles)  ;  prov.  tehe,  franc,  tiède  =  tepidum; 
prov.  tebeza,  franc,  tiède  =  tepidam;  \)Y0\.  joiiher,  franc. 
joindre  =  jungere;  prov.  joven,  franc,  juerene  =  juvenem. 
Quand  les  voyelles  finales  atones  sont  tombées,  le  français  a 
épargné  celles  des  proparoxytons;  l'avant  dernière  syllabe 
était  évidemment  déjà  affaiblie  à  cette  époque,  de  manière  à 
n*être  plus  perçue  que  comme  syllabe  accessoire.  Le  pro- 
vençal, au  contraire,  a  perdu  la  finale  dans  les  proparoxytons 
{tébedo,  jônhere,  jôcene),  tout  comme  dans  les  paroxytons 
{amàdo,  redére,  pane)  :  tandis  qu'en  français  c'est  l'avant 
dernière  syllabe  qui  est  tombée  dans  la  prononciation 
{tiebedà,  tiebdb,  tiède),  le  provençal  arrive  à  la  nouvelle 
forme  grâce  à  une  sorte  de  dégradation  de  l'accent  sur  les 
diverses  syllabes  du  mot  {tébè^o,  têbè'^,  tebe). 

La  chute  de  la  voyelle  finale  correspondait,  selon  la  for- 


1  )  iiu<-HKLER,  Grundriss  d.  lai.  DccUnation,  p.  2C. 
2;  Romania  i,  9.ï. 
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inulo  donnt'v  par  Darnu'sii»tnr '.  à  la  cliuto  de  la  voyelle 
proton iq lit».  Les  voyelles  w,  >,,  -  'm!  t^^  non  a)  tombaient 
dès  (|u'elles  se  trouvaient  ininK^di.iuuu-m  après  Taerent  prin- 
eipal  (■)  ou  l'aee4'nt secondaire  ('),  s;iuf  leseas  où  elles  étaient 
absolument  ii  lires  à  la  prononeiation  :  àmiulAkk,  prov. 

ttnihliir,  frani;.  amhlcr,  ou  (car  ici  il  peut  y  avoir  eu  une 
inlluence  de  racceulualiiju  mobile  du  prèsnit  \Mnti.\T)  kàoi- 
CÎNAM.  prov.  rnsina^  frani;.  fftrirtf,  xoji'i  \i  i  \>i^>\.  nidnr 
frane.  nulicr. 

Dans  vÀLKHiK  ii)ÂBK()  la  rliut»*  de  v  est  tout  à  fait  r«Vuln"'re, 
et  il  n'est  pas  nécessaire  de  reconstituer  un  infinitif  *  valkre 
d'après  mirai,  ralfirai. 

lOn  fran<;ais  les  désinences  se  sont  maintenues  à  l'état  de 
syllabes  entières  dans  les  premières  et  secondes  personnes 
de  l'indiealif  parfait  :  rluintnmcn,  chantastrs,  sentinieH, 
sentistes,  fitmes,  fiifites  ,  et  dans  les  formes  de  présent  .somcA<, 
estest  fainif'H,  /aiti'H,  ttimcH,  dites. 

En  provençal  la  voyelle  de  la  désinence  est  restée  quand 
elle  était  entourée  d\s  :  flfiris.'ir.  —  i'i.orescis,  rerses  =  ace. 
plur.  VEHSVS, /aises  =■  falsi:s. 

Les  pronoms  io  et  los  perdaient  aussi  leur  o  toutes  les  fois 
que  la  syllabe  précédente  était  iiccenluée  et  (inissiiit  par  une 
voyelle  :  kgo  (il  lum,  franr.  Jô  lo,jol,  prov.  eu  /o,  eul,  ou 
ieu  lo,  iel:  qui  (il)los,  franc,  kilos,  kils,  puis  kis,  prov. 
ffui  lus,  (jtiils.  Kn  proveneal  on  trouve  abrégés  de  la  même 
manière  me,  te,  se,  nos^  cas  len  français,  me,  te,  se  seule- 
ment à  répo<|ue  la  plus  ancienne). 

De  même  l'article  s'unit  avec  les  prépositions  de,  a{(l),  en: 
dé  lo,  à  lo,  en  lo,  deviennent  en  français  dcl,al,  cnl  (Eulalie, 
Psautier  de  Cantorbéf}),  e/,  on  ;  en  provençal  del,  al,  el.  Dé 
los,  à  los,  en  los,  deviennent  en  français  des,  as  (Wace, 
Psautier  d'Oxford),  as  (Dialogues  de  Grégoire),  es;  en  pro- 
vençal dels,  als,  els.  La  perte  de  /  en  français  (cfr.  plus  haut 

1)  Romanta.      .   Il" 
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/.7.S,  dr  vji  i  iLLOîs).  >\'xplique  par  la  siiualion  procliiiijiic  dt's 
mois  (ofr.  pro\ .  ym.v  do  plus);  «'llf  ptuit  avoir«ui  lion  d'abord 
dovan!  dc^  mois  (iôhiuaiU  par  plusieurs  consonnes  (r/e/s 
rters). 

Dt»  iiiènio  raltrc'viation  française  de  fiostrrs,  rostres,  en 
;.v/v,  ...*  lauj.  /10.S,  ton),  dont  le  picard  a  dérivé  une  forme 
dans  r.<  de  flexion  (no,  m)  doit  s'expliquiM-  pai'  la  position 
proclitique. 

D'après Schuchardt  M*airail)liss<'nientetlacluiledes  voyelles 
atones  sont  en  rapport  avec  la  diphiongaison  des  toni- 
ques; les  deux  faites  résultent  iruiic  nicnie  cause  fondamentale, 
à  savoir  d'un  renforcement  de  la  syllabe  tonique,  qui  fut 
prononcéi^  avec  deux  points  ou  sommets  d'accentuation,  et  de 
Tallaiblissement  simultané  de  la  syllabe  atone,  dont  l'accen- 
tuation fut  aussi  réduite  que  possible. 

Ascoli  a  désigné  le  moyen-rhodanien  par  le  nom  de  franco- 
provençal.  Cependant,  le  français  et  le  provenc^al  n'entrent 
pas  dans  la  même  proportion  comme  éléments  constitutifs 
de  ce  dialecte  :  le  moyen-rhodanien  s(,'  rencontre  avec  le 
français  pour  les  changements  phonétiques  les  plus  impor- 
tants; et  là  où  il  est  d'accord  avec  le  provençal,  c'est  toujours 
parce  que  ses  formes  reposent  sur  le  son  latin  non  modifié. 
C'est  pourquoi  je  préfère  le  terme  de  moyen  rhodanien. 

Il  y  a  un  point  par  lequel  le  moyen-rhodanien  est  à  vrai 
dire  le  dialecte  le  plus  archaïque  de  la  France  :  il  n'a  pas  affai- 
bli o  en  e.  Cfr.  prov.  libre  fran<;.  libre  m.  rh.  lirro  =  LmRUM  ; 
prov.  fjpzire  franc,  (surtout  wallon)  désire  m.  rh.  desirro  =: 
DESiDERo;  de  même,  prov.  f'oron,  franc,  furent,  m.  rh. 
fa  non  t  =z  fuerlnt. 

Le  provençal  a  affaibli  o  atone  en  e  dans  les  finales  où  il 
s'était  conservé,  cl  il  ne  l'a  toléré  après  l'accent  que  dans  les 
troisièmes  personnes  du  pluriel  en  on{t).  (Le  limousin, 
observant  plus  strictement  le  principe,   présente  déjà  dans 

1)  Zeititchri^ft/ûr  rom.  PliUoloyir.  iv,  112. 
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Boèce  la  forme  -en),  i  aïone  dovieni  e  «mi  fran<;ai8  et  en 
|>rovenç4il  ;  a  atone  devient  c  un  (ranimais  seulement.  Dans  lo 
moyen -rhmJan ion  lo  promicr  s'est  maintonu,  lo  second  devient 
e  dovaiit  m  ou  i  final.  !)«'  lu  ai.tkhi,  \u.  rli.  autri,  prov.  frain;. 
attrt*  autrt'\  littkkam,  prov.  m.  rli.  Iftrn,  triinc.  Iftrr  ^ 
LiriKKAS.  prov.  letroH,  m.  rh.  fran»,*.  Irtrctt  ;  causam.  pruv. 
vauMa^iu.  rh.cAujfd,  (ran^.  chone;  tausas,  prov.  cauMaH^in.  rh. 
franc,  choses  ;  donat,  prov.  dona,  m.  rh.  franc,  donet  ;  dona- 
UAT.  prov.  (fonara,  m.  rh.  dunnvet,  français  de  l'Est r/onr/ref, 
mais  fran«.'ais  do  TOuosl  donoiret  donoul. 

Dans  la  deriiion'  formo  on  trouve  lo  plus  ancien  exoinplr 
de  IV  sourd  devonani  iuu«'i.  Les  d«'«sinonoos  abat  ri  ehat 
avaient  (ralx)rd  en  français  la  forme  otccl  el  eiet  ;  elles  (jas- 
sèront,  —  oommo  nous  lo  prouvent  les  textes  du  x"  siK-lo, 
qui  nous  sont  parv«Mius  —  à  ont  ot  à  eit.  auct  ainsi  que  ont, 
«lui  limilo  il  l'Ouest  ol  au  Nord,  d*où  cette  forme  fui 
bientôt  chassée  par  eit).  ei/ était  commun  à  tous  les  dialectes 
français  ;  il  s'élendail  aussi  au  moyen-rhodanien,  el  se 
retrouve  peut-6tre  dans  IV  du  ga'îoon  occidental  (ace  =  iia- 
iiKUAT,  /me  =  PACIKBAT,  enicndere  =.  emkndark  iiahkba t, 
usités  depuis  Borde;iux  jusqu'au  Béarii,  mais  pas  plus  loin 
vers  riOst). 

y.  ('nnsonnPH 

11.  Ici  couiun!  pri'ce(ii'iiuii''iii.  il  y  a  heu  deludier  d'abord 
de>  iransformaiions  communes  à  toute  la  Gaule  el  même  à 
une  région  plus  étendu»'.  ('«•  ii*»-^!  pas  à  dire  t|ue  l'on  doive 
aliribuer  à  une  époque  |)Ostérieure  h*s  iraiisformations  spé- 
ciales qu'on  p«'Ut  constater  isolémem  dans  telle  ou  telle 
partie  du  domaine  gallo-roman  :  le  Nord  et  le  .Midi  se 
trouvent  quelquefois  d'accord  pour  leur  phonétisme,  mémo 
à  une  date  où  la  séparation  des  deux  langues  est  déjà  un  fait 
accompli. 

Le  changement  de  f//  intervocali(|ue  en  y  est  certiiinemcnt 
antérieur  à  cet f  «réparation  :  radius  et  majls  <nnt   pirtonT 
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é^emoni  devenus  raios  et  maios,  ci  le  changeiiiciu  pro- 
veiiviiil  de  MUtervoeAlique  en  f/i  (changement  (jui  fut  seule- 
ment ri^gional)  appartient  A  une  êpcxjuc  postérieure. 

Non  moins  aneien  est  le  traitement.  icN^itiquc  au  prêeé- 
denl.  que  subissaient  (/ et  y  (quand  la  première  de  ces  con- 
sonnes était  suivie  de  eou  de/)  ;  de  même  pour  l'assimilation 
du  son  y  (correspondant  dans  ee  cas  à  j  ou  à  //),  qui,  assimile 
à  rfi,  devenait  r///,  r/v//.  ffi.  Il  faut  faire  une  cxc(^ption  pour 
le  //  placé  après  des  consonnes  mouillées  :  folium, /bT/'o; 
PLANGIT,  p/nn'n'it  ;  mof<iah,  actif  moriam  .  mor'd  ;  hasio, 
bas'o  ;  de  même  pour  le  groupe  -ndi  +  rof/cUr,  p.  ex. 
VERECUNDiAM,  prov.  rerf/onlia,  fiant,-,  rcn/oifjnc.  Exemples 
d'assibilation  :  diurnum,  prov.  fran*;. /o/v?  ;  jam,  j^rov.  franc. 
/a;  GENTEM,  prov.  franc,  f/^nt  ;  argentum  pro^ .  fraiK,-. 
arr/ent. 

De  même  que  ffj/  devenait  rhi/,  ti/  -f  ro//c!le  devenait 
tsi/  +  roi/ellc.  Ex  :  sperantia,  prov.  csperanza  franc,  cfipé- 
rance  ;  pretium  pretsi/o  prov.  prntz  franc,  pris  ;  puteum 
potsyo  prov.  potz  frane.  jmiz. 

h'e  dit  prothétique,  qui  s'introduisait  devant .«?  suivi  d'une 
consonne  (groupes  .«îe,  si,  sp),  s'est  développé  par  la  transfor- 
mation de  Vs  en  une  syllabe  accessoire  :  s-ta-re,  s-pe-rat. 
Plusieurs  preuves  indiquent  que  primitivement  cet  e  avait 
le  son  /  ou  du  moins  un  son  très  voisin  de  /.  Dans  isnel  de 
l'allemand  snel,  dans  la  forme  provençale  accessoire  istar  à 
côté  de  estar,  Vi  s'est  conservé,  et  dans  ist rament  =  instru- 
MENTUM,  7  long  a  été  identifié  par  la  langue  à  la  voyelle  pro- 
thétique, d'où  en  provençal  et  en  ancien  français  estrument. 

La  voyelle  prothétique  n'est  tombée  que  dans  quelques 
localités  frontières  :  ainsi  en  wallon  ',  dans  les  patois  lorrains 
parlés  sur  la  pente  Ouest  des  Vosges,  sous  l'influence  de 
rallemand  ;  dans  le  vaudois  et  dans  le  parler  de  Menton, 
sous  rinfluence  de  l'italien. 

1 1  Déjà  (laii-  la  ira<luctioi)  d<->  dialogues  de  Grégoire. 


I/hypoilii'sc  la  plus  plausiMc.  onccriui  coiiconit'  la  foriiia- 
lion  des  consonnes  romanes,  l'sicrlle  de  Vilhjahn  Thomson, 
et  nous  eroyons  pouvoir  établir  pour  IYpo<|uo  qui  a  pn*c<^dé 
notre  lill»''rat un»  l'existeiiecde  plusieurs  consonnes  niouillrrs, 
ayant  diveisrs  origines  latines,  et  ne  se  présentant  h  nous 
dans   la    suite   «pie    sous    forme    d.»    ira  L'.y    mouillé, 

qui  s'est  conservé  dans  (rertiiincs  parties  d«'  1 1  I^orraine  el 
du  Languetloe,  peut  ôlre  considéré  comme  un  >  .  lii  où  il  n*a 
pas  subi  d'alténiiions  phonéti(|ues  il  se  prononce  commet.  Il 
vient  des  grou|X's  latins  ssi  +  rot/rllc,  de  «ctf,  sri,  sti  + 
riti/eUe^cX  x.  K\.  :  n.\smAUK  hassarc  prov.  bninsar  fran<;. 
haissirr  ;  FASCKM/nssf  \>ro\ .  iiA\u;./ais  ;  pomnA  puiim  prov. 
pueiHuaH  franc,  puis,  i.axauk  iassarr  p-"»»  fnissar  franc. 
tm'ftsirr:  sex  spH  prov.  sets  fran<^  .sis. 

Le/  mouillé  est  ordinairement  sorti  de  et,  p.  ex.  factim 
fat't'o  prov.  franc,  fait.  Le  t  mouillé  s'est  conservé  ou  du 
moins  jkîu  modifié  sur  une  grande  parti»»  du  domaine  pro- 
ven(;al,  depuis  le  Limousin  jusqu'aux  Alpes;  il  a  diins  (k'ilc 
région  h  peu  prés  le  son  de  r.4  (aujourd'hui  il  se  prononce 
comme  ts,  ;  mais  il  avait  probablement  ;\  l'origine  la  pronon- 
ciation t/,  qui  s'est  conservc'»c  en  rhétoroman. 

Dans  TCTTi  prov.  turh,  turf  à  côté  de  tnit,  fran»;.  tuit,  dans 
trahta  (langue  franque),  écrit  aussi  tmctha,  prov.  fjachn  à 
côté  de  gaita^  ancien  français  r/naitet  le  même  son  est  venu 
d'origines  différentes  de  ciîlles  indiquées  plus  haut. 

Parmi  les  formes  intermédiaires  que  divers  savants  éta- 
blissent pour  expliquer  le  passage»  du  et  latin  aux  sons  romans, 
la  forme  t't'  (avec  une  mouillaison  ou  avec  unyW)  me  parait 
la  plus  vraisemblable.  Cependant  Schuchardi  •  donne  des 
raisons  importantes  en  faveur  d'une  opinion  qui  remplacerait 
cette  forme  par  celle  de  /^t  yt  ;  de  sorte  que  l'on  peut  consi- 
dérer la  question  comme  n'étant  pas  encore  résolue. 

/  mouillée  est  résultée  de  /  +  //  (folia  prov.  folha  franc. 

I)  Z€ttifdir{/i,  IV.  II»'.. 
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/ueiUe  ;  coLUGiT  ]noy .  rucUt,  fran»;.  rueilt),  do  (7/ (vioilat 
prov.  relhn,  fr.iiu;.  m  lie),  ot  de  r/  (vkcu'm  de  rethim  prov. 
relh  fraiu;.  r{olh\ 

n  niouilU*  correspond  à  /»  4-  //  (skmohkm  prov.  sctihor 
franc,  seiffnor  \  pi'NGIT  prov.  ponh.  fraiir.  point  do  pont),  à 
nd  4.  //  (vEREcr.NDiAM  prov.  rergonha  frain;.  rer(/oi(jne),  ii(/n 
(acnelli'm  prov.  nrrficl  franc,  ar/nrl). 

Quand  le  son  suivani  était  une  consonne,  le  français  a 
développé  le  son  mouillé  en  /  +  ronsonnr  {point  (\q  pont  =z 
pi'.ngit),  mais  il  a  aussi  rétabli  /simple  ou  /  simple  de/'  : 
merveit  et  inorrr/t.  3*  pers.  sing.  du  subjonctif  de  rner- 
reillier. 

Entre  des  voyelles,  /  el  n  mouilit's  ont  «'m*'  conservés  dans 
toutes  les  régions  (abstraction  faite  des  altérations  absolument 
modernes).  Parmi  les  autres  sons  mouillés  1(^  z\  alfaiblisse- 
ment  de  .•<',  devient  partout/^  ;  r  devient  partout  ir\  t'  dans 
la  plus  grande  partie  du  territoire,  it  ;  .s'.s',  dans  la  plus 
grande  partie  du  territoire,  iss  :  basiare  ha.'^'ar  hnz'nr  prov. 
haisar  franc,  hnixier  ;  moriar  prov.  nioira  fran<;.  maire  ; 
FACTiM  prov.  franc,  ffiit  ;  laxare  prov.  Inissnr  français 
lai.ssier. 

L'assibilation  de  r  devant  c  et  /  s'est  introduite,  ou  le 
sait,  dans  tout  le  domaine  des  langues  romanes  sauf  la 
Sardaigne.  Les  plus  anciennes  preuves  épigrapbiques  appa- 
raissent vers  la  fin  du  vi"  siècle.  Si  l'on  fait  d'abord 
abstraction  des  groupes  ri  et  ti  placés  entre  des  voyelles,  les 
dialectes  montrent  partout,  à  la  place  du  r  assibilé.  le  même 
son  qu'à  la  place  du  t,  assibilé  beaucoup  plus  lùl  :  ce  son 
est  prononcé  dans  l'extrême  nord  /s,  dans  le  reste  de  la 
France  ts.  La  limite  des  d«»ux  sons  traverse  les  départements 
de  rOise  et  de  l'Aisne.  Ex  :  caelum,  picard  chicl,  normand 
littéraire  ciel,  prov.  cel  ;  sperantia,  picard  esperannhe  norm. 
espérance  prov.  esperanza.  Mais  à  côté  du  ii  intervocalique 
et  de  c  intervocalique  le  ij  a  eu  une  tout  autre  action  qu'à  côté 
de  ci  intervocalique  :  dans  les  premiers  cas,  //  s'est,  après 


DKVKI.OPPKMKNT    l>l|ON  KTI  QlJ  K  ^R» 

rassihtlaiioii  \tsij),  pciWii  daii^  is  m  uKuiitiaiU  ir  j^rDiij)'-  .  ji.ir 
cons<'vjiK»nt,  il  modifiait  la  position  dos  orgîinos  s;ins  ali<'*nTla 
«|uaiititt^  (lMt^mAT  prrlsi/nt  itreCsat,  prov.  prcsa  avec  porto  do 
lamouillaisoii,  fraii».-.  itriset  ;  plackhk  plnCsero  prov.  plazrr 
fraiio.  plaisir)  ;  dans  le  second  cas,  apr»'s  Ta^sibilation  (//»//) 
le  //  a  disparu  on  s*:ussiniilanl  h  (s,  r.  A  d.  qu'il  a  allongé  la 
«|uaiiiit»',  sans  nu>difior  la  position  dos  organos  (faciat 
ffitsijaf  fiitsHat  fdttsitt  \>ro\'. /a  sa  /a  ssn  fnmç.  farot).  —  Il  y 
a  liou  dt»  ronian|uor  enoore  quo  le  groupe  tu  n*'suiL;uit  do  ri 
doit  avoir,  un  dogrô  de  prononciation  moins  avancé  que 
/«  résultant  de  ti  (is  de  ci  équivaudmit  à  peu  près  à  tA)  ; 
notre  groupe  (s  no  petit  donc  pas  désignor  dans  les  doux 
cas  des  sons  absolument  idontiques.  La  partie  picarde 
du  Nord  suhstituo  aussi  au  ri  intorvocaliqu»*  lo  son  ts 
{/arfiPt)  ;  c'est  le  seul  cas  où  lo  picard  puisse  avoir  con- 
servé un  son  ayant  appartenu  d'abord  à  toute  la  P^ranco. 
Mais  dans  tous  les  autres  cas,  le  picard  A«?  doit  être  considéré 
comme  un  épaississemonl  do  is,  i)uisque  les  formes  picardes 
plaisir  oi  jtrisrt  do  plackrk  et  prtKTiAT  prouvent  (ju'avant 
r;Uraibliss«'ment  de  l'intorvocaliquo  aphone,  lo  picard  pro- 
nonçait comme  t's'  le  c  simple  (c.  i\  d.  non  combiné  avec  (),  et 
le  groupe  ti  -f*  rot/elle.  H»»  platsrre  pretsat,  auraient  dû 
résulter  par  alfaiblissomoni  pladirre,  prediat  picard  *pln- 
f/ier*pricf/et,  formes  qui  n'oxistent  pas. 

Lo  son  t's'  a  perdu  partout  la  mouillaison  aprè»<  l'aiTaiblis- 
semenl  do  l'intorvocaliquo  ;  il  fui  réduit,  en  provençal  d'a- 
bord, puis  en  français,  au  son  simple  de  s.  On  trouve  en 
provençal  les  premières  traces  de  cette  simplification  dans 
des  documents  du  x'  siècle.  Le  français  a  p«'rdu  le  t  du 
group*,^  à  partir  du  xiii"  siècle,  et  cela  d'al>ord  dans  la  région 
lorraine. 

Il  y  a  deux  faits  phonétiques  pour  lesquels  les  langues 
romanes  de  la  France  ont  marché  d'accord  jusqu'à  une 
époque  tardivo  :  le  premier,  c'est  l'abréviation  des  longues 
(lettres  redoublée^  à  l'excoption  de  rr  (âbbas  nhas  \  netta 
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mm  lie...;  .  lo  second,  c'e.*^!  l'aphonie  des  finales  {rcrH  réduit 
A  rert  ;  /<>m/  à  lonr,  etc.), 

rj.  I/alTaiMissenient  de  rintervoeali«|ue  aphone  et  de  l'in- 
tervoi'alique  sonore  nous  ramène  :\  une  époque  plus  ancienne. 
Les  consonnes  aphones  dont  il  s'agit,  sont  r,  t.  />,  .s-,  s' ,  (s, 
et  aussi  les  premiers  cléments  des  groupes  cr,  qn,  ir,  pr  : 
quand  ces  différents  sons  étaient  intervoealiques,  ils  deve- 
naient les  consonnes  sonores  correspondantes  {(/,  cf,  !>,  :-,  z' , 
d' s).  Les  consonnes  sonon^s,  qui  furent  airail>lies  sont  .7,  d,  h 
(et  aussi  //m,  et  lesconil)inaisons  où  elles  entrent  avec  /•  et  /)  : 
ces  consonnes  devinrent  alors  les  fric^iiives  sonores  correspon- 
dantes (//.  *.  '  .  Les  deux  affaiblissements  se  sont  introduits 
en  français  ci  en  provençal  ;  toutefois,  comme  les  sons  ainsi 
formés  ne  sont  point  les  mêmes  dans  1(^  Midi  que  dans  le 
Nord,  le  développement  phonétique  ne  doit  pas  avoir  été 
pareil  dans  les  deux  cas.  On  peut  réduire  cette  différence  au 
trait  suivant  :  le  français  et  le  moyen -rhodanien  aboutirent 
d'abord  à  l'affaiblissement  des  consonnes  non  sonores,  puis 
firent  passer  à  l'état  de  fricatives,  en  même  temps  que  les 
sons  primaires  f/  d  b,  les  sons  secondaires  résultant  de  c  ^  p  ; 
le  provençal,  au  contraire,  commença  par  affaiblir  les  con- 
sonnes sonores  {acer  =  habef^e;  rcdcr  prononcé  re-îe/*  = 
videre;  lei/al  1=  legalkm)  et  n'affaiblit  qu'ensuite  les  con- 
sonnes non  sonores  ;  par  conséquent,  ces  dernières  ne  pou- 
vaient plus  se  modifier  que  d'un  degré  (mher  =  sapere  ; 
amada  :=  amatam  ;  paffnr  =  pacare.)  En  français  on 
retrouve  dans  les  exemples  que  nous  avons  cités  les  mêmes 
sons  pour  la  consonne  douce  latine  que  pour  la  consonne 
forte  :  aceir  naveir,  ce(d)eir  ame(d)e,  Lciat  paier. 

Parmi  les  cas  qui  ne  sont  pas  absolument  conformes  à  la 
formule  ci-dessus,  mentionnons  seulement  la  chute  de  c  ou 
fj  à  càxé  de  voyelles  sourdes  en  français  {nour  =^  securum; 
rue=^  rugam),  et  les  deux  degrés  d'évolution  de  c  dans  le 
provençal,  où  se  trouvent  l'une  à  côté  de  l'autre  les  formes 
braga  et  braya,  lat.  bracam;  pler/ar  et  plei/ar,  lat.  plicare. 
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I,«*  fnin«;ais  a  jxni  h  |>oii  |>or(lu  \o  son  o  dans  ia  pn'nni'^nî 
moitit^  du  xir  si»VI«\  «'i  cela  aussi  Uwn  «lans  I»*  «•orp'*  d'un 
mol  qu'à  la  (in.  où  il  avait  \  rais4MublabliMU<Mil  une  pronon- 
ciation  non  sonore  (i). 

Lo  provcnral  a  cnti^r^ml•Ml  pi  ruu  i«-  ^un  i.  ipiand  il  >••  pn'*- 
sonLait  à  la  (in  d'un  mol  :  teho  =z  tkpidim,  />•  :  fidkm,  au  = 
acdit:  dans  le  corps  d'un  mol.  il  l'a  oxprimc^,  jusiprà  115() 
environ,  jKir  f/.  onsuile  |Kir  z,  nouition  «pii  «•orn-sjxjnd  jm'uI- 
Hn^  à  une  altération  phonêiique  d«*  roxw  consonne. 

Le  changement  d»*  ''••  '!i'  '••  *'•  (lat.  ''-^  "ti  //•«•si 

lout  j\  fait  propre  au  prt>\f  iirai.  li  t'>i  probable  «juc  dr  est 
d'abord  devenu  or,  de  sorle  que  nous  avons  b'i  un  exemple 
où  le  son  latin  j)assi»,  comme  d'ailleurs  en  fnmrais,  par 
deux  degrés  :  or  est  devenu  ensuite  tfr  (écrit  ir)  '.  !)«'  I.i  : 
paire  ^=  patrem  ;  rairr       kji  auulm. 

Le  son  r  est  devenu  //  en  provençal  lor>«|u"il  sr  Uom.ii! 
aprt'vs  une  Noyelle,  el  servait  de  finale  d'une  syllabe  ou  d'un 
mol  :  iiura  =^  i.ibham  ;  riiire  ^^vivehe  ;  rm  =  vivit  |ou  vivcm); 
nitt  {\Kn\r  nitit)  =■  NUUKM. 

L'n  changement  très  important,  au  point  de  vue  de  la  for- 
mation des  dialectes  de  la  France,  a  atteint  c  devant  a;  * 

devient  palatal  dans  une  large  zone  qui  s'étend  de  ^()ue^l  ;i 
l'Est,  el  compnMid  le  Sud  du  domain»*  de  la  langue  française, 
et  le  Nord  du  domaine  provençal.  Celle  zon«;  travers»'  la  Khétie 
vers  l'Est,  et  alUMUt,  dans  le  Frioul,  la  mer  Adiiaiiqiu*.  En 
France  r«  a  donné  généralement  naissance  hi  nam  /v.  qui 
s'est  maintenu  dans  les  dialectes  jus^pi'à  jiu>  juui>.  mais 
qui  en  Provençal  s'est  fréquemment  adouci  en  (s,  et  en 
français  a  été  allégé  en  A  au  xnr  siècle.  Ex.  :  cantat  prov. 
chanta,  franc.  rhanti't\  vaccam  prov.  r^rA^,  franc.  rachc\ 
arc  A  M  prov.  arrhn,  franc,  arc  f te. 

Le  t  final  est  conservé  dans  les  plus  anciens  textes  du 
français,  et  ne  tomb<»  en  général  qu'aux  xr-xir  siAch^.  I^; 

I)  Cf.  Nyhop.  /.ciu<cltrijt  far  rom.  Philol.,  m.  476. 
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provençal  au  contrairo  no  pivs»Mito  \v  t  final  (ju'à  la  W  p(M's. 
sing.  do  l'indioatif  des  parfaits  faihlos  on  avit.  nr.niT,  ivit  : 
nmet  =.  amavit  (à  oôlô  de  amec),  vendei  ^=  vkndkdit  (à  côté 
de  vcndcc),  auzit  =^  audivit  (à  côté  do  aicJc).  Dans  tous  les 
auirt^s  cas,  le  t  final  Ini  manque  depuis  le  x^  siècle  (atrn  =  at- 
TRAniTot  peut-otro/)^/.s-  de/)r7.sNr7  dans  la  plus  ancienne  Alba). 
Il  serait  diflioile  do  décider  formellement  à  quelle  date  le 
proven<;al  a  perdu  lot  final.  Au  Sud-Ouest,  jusqu'à  Monl- 
de-Marsan  et  Tarbos  inclusivement,  le  t  final  n'apparaît. 
pas:  ex.  :  cante  (dêp.  des  Landes)  ranta  (Basses  Pyr.) 
=  CANTAViT.  La  limite  nn'ridionale  de  la  région  où  le  t 
se  conserve  comme  en  français  coïncide,  jusqu'à  la  Loire, 
avec  la  frontière  méridionale  du  français,  mais  à  droite  de  la 
Loire  elle  comprend  encore  Lyon  et  le  village  d'Oingt  ;  sur 
la  rive  gauche,  Grenoble. 

Le  groupe  t's'  est  également  devenu  sonore  entre  des 
voyelles,  et  a  été  par  conséquent  traité  comme  un  son  simple. 
D'après  cela,  lors  de  l'affaiblissement  intervocalique,  le  c  latin 
et  le  Ti  latin  furent  représentés  d'abord  par  d'z'  :  placere 
plat' s  ère  jjlad'z'ere;  pretiat  pret's'at  pved'z'at.  Ce  son  d'z 
perdit  en  français  son  premier  élément  d,  et  z  fut  atteint  par 
la  dissolution  ordinaire  aux  sons  mouillés  (pla-z  -ir pla-is-ir  \ 
prie-ï-at  prie-is-et  d'où  priset).  En  provençal  la  mouillaison 
se  perdit,  et  l'on  peut  fixer  à  l'an  lOCKJ  l'époque  où  tomba  ce 
premier  élément  d,  si  toutefois  cette  chute  s'est  produite  en 
même  temps  que  celle  du  t  venant  de  is. 

A  l'égard  de  quelques  groupes  particuliers  de  consonnes, 
groupes  remontant  au  latin,  lo  Nord  et  le  Midi  ont  appliqué 
le  même  traitement;  ex.  :  si:BTVs*suttus  prov.  .sotz  franc,  soz; 
CAPTiviM  prov.  caitiu  franc.  chaitif\  advenire  prov.  franc. 
avenir.  Plus  tard,  le  provençal  admit  beaucoup  de  groupes, 
que  le  français  évito.  Cf.  :  misculare  prov.  meHclar  franc. 
meisler;  capitale  prov.  captai  franc.  cJiatel;  au  nomin.  sing. 
prov.  draps  franc,  dras;  prov.  pirs  franc,  pis^  ;  prov.  mrms 

1  )  Df'jà  dans  les  Glo.<Pi*  tle  Cai^sel. 
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:=:  vF.HMis,  fraiu;.  rrrM.  Mais  dans  iiosimtalk  pro\ .  usial 
fraiir.  ostfl,  BLAspiir.MAHK  prox .  hlas/nar  fram;.  hlusmpr.oic, 
les  doux  langues  sont  (l'acj'orcl. 

Toutes  doux  «'viloni  ôgalomont  la  finalo  -sts.  D'ordinaire, 
le  premier  s  est  rejeté,  de  sorte  qu'au  latin  Chuistus  corres- 
pond lo  prov.  Crifz  fran<;.  f'riz;  mais  dans  rst j  =z  irtos, 
at^itf'sti  =.  Ecci'M  isTos,  ce  groupe  rst  toléré  on  provonral. 

i.    f'/ianffpnirnts  surremis  au  \u'  nif'cle 

Aux  rliangomonts  di»  sons  dont  nous  avons  traité  jusqu'ici, 
viennent  s'ajouter  onooro  quolquos  modilir.niotK  (jiii  se  pro- 
duisirent au  début  do  l'époqu»*  littéraire 

!:i.  V.n  français,  la  diphlonguo  (ii  a  ot«',  dés  1«'  xn"  siéolo, 
|X'U  à  pou  oontractéo  en  e  (elle  était  cléjà  antériouromont 
devenue  o/,  oommo  lo  prouvent  les  ;Lssonanees).  Cotte  oon- 
traoïion  eut  lieu  d'abord  dovanl  Ir  groupe  xtr  {na{stri\  dans 
Philippe  de  Thaùn),  puis  dans  une  syllabe  suivie  d'une 
consonne  (on  trouve  maix,  <\  la  rime  avec  après,  dans  un  chant 
de  croisade  do  llHî»,  et  enfin,  au  xin"  siècle  seulement, 
même  dans  uin'  syllabr  libre  [fairo).  Dovant  n,  ni  est  resté  à 
l'état  i\i^  diphtongue  jusqu'au  xvn*'  sioolo,  tandis  quo  dés  1150 
environ,  -cin  -eine  a  le  même  son  que  -ain  -aine  (en  lorrain 
seulement,  oin  sonnait  commo  uin  après  los  labiales  :  pttinc 
prna  =  poknam). 

En  outre,  au  xn"  siècle,  on  voit  se  produire  la  dissolution 
do/;  danseeriains  cas,  surtout  aprè*;  ^/.  cotte  dissolution  est  do 
beaucoup  antérieure  à  celle  époque.  Un  trouve  déjà  dans  Boècc 
aura  de  Ai.TWT  :  los  exemples  français  dont  les  dates  sont 
les  plus  anciennes  se  trouvent  dans  des  chartes  do  Touraine  : 
Girau  Tours  IMl.  I^ninnurl.s  Tou.-s  ou  Iluismes  1)50  '. 

En  provençal,  la  dissolution  d«'  /  parait  s'être  introduite 
un  peu  plus  lot  qu'au  Nord  avant  le  passiige  do  tx  à  x.s), 
mais  seulement  à  la  condition  expresse  qu'il  soit  suivi  de  /, 

1)  BihL  ch  l'k'r.  des  Chartes,  xlvi,  pp.  :W5.421. 
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r/,  ta,  (h.  n,  c.  à  d.  d'init^  dos  linguales,  oxroption  faite  de  n. 
Exemples  :  aut  =:  altlm  ;  beiUat  =:  UfciLLiTATKM  ;  ribnucia  ; 
raussa  =calceat  :  }ini(^e  =  sXlicem  ;  frunin,  do,  félon  +  l'a. 
En  fran«;:\is,  /  sVst  dissout  dovant  touto  ronsoniie  :  els  ^^ 
iLLos  est  dovonu  eus  prov.  r/s  ;  chorals  =  caballus,  che- 
raus,  prov.  rarals  \  rolp  z=z  colaphum,  roiip,  prov.  rolp  : 
rils  =  viLis.  rius.  prov.  r//.s''. 

BIBLIOGRAPHIE 

Sur  les  formes  du  latin  en  Gaule,  il  faut  consulter  :  H.  Scliu- 
chanlt,  Vocah\<mus  des  Viil(/nrlafefn.<,  i-iii,  1^(36-8.  —  E.  Seel- 
mann,  ifir  Aussprache  ries  Latein,  1885.  —  G.  Grôber,  Vuhjnr- 
lateinisclte  Substrate  rotnanischer  Wnrtcr.  dans  les  Avch.  f.  hit. 
Lexicofjraphie  und  Grammatih  de  Wôlfllin,  i-m.  Los  Archices 
de  Wôlftlin  contiennent  encore  d'autres  études  qu'il  faudrait  citer 
ici,  p.  ex.  Sittl,  ;ifr  Brurfcilant/  des  sorp'nanntes  MittellateinSy 
II,  55().  —  Geyer,  Boitrngc  citr  Kenntnis  des  gallise/ien  Lateins, 
u,  25. 

Sur  riiistoire  du  phonétisme  français,  les  travaux  principaux 
sont,  sans  parler  de  la  Grammairv  de  Diez,  ceux  qu'ont  publiés 
la  Rninaiiia  et  la  Zeitsehrift  fur  roinanisrhe  Philologie.  Comme 
il  faudrait  accumuler  les  citations,  nous  renonçons  à  les  énumérer 
ici.  Relativement  au  d('veloppement  des  consonnes  affectées  d'un  /, 
nous  avons  suiviVilhjaim  Thomsen  ;  cfr  Mémoires  de  la  Société 
tle  linguistique  de  Paris,  m,  l()6.  —  Pour  connaître  exactement 
le  développement  des  voyelles  toniques,  il  y  a  de  nombreuses 
«  Contributions  »  ;  ainsi,  sans  compter  ce  qui  a  paru  dans  les 
Rerur;i  indiquées,  il  faut  mentionner  surtout  l'étude  de  Bôhmer, 
A  E  I  im  ()xfordor  liolf/ud  (dans  les  limnatiisrhr  Studien  de 
Bôhmer,  tome  i,  p.  5Î)9).  —  Ten  Brink,  Dnncr  und Klang,  1879. 
—  Fôrster,  Bestimmung  (fer  Intrinisrhen  Qunntitf'it  ans  dem  Ro- 
ntanischrn  dans  le  Rheinisches  Muséum,  tome  xxxiii,  et  : 
Schirhsofc  des  lateinischcn  o  irn  Fran:;ôsisrhrn  (dans  les  Roma- 
ni^chfl  Studien  de  Bôhmer,  m,  174).  —  Gaston  Paris,  Étude  sur 
le  rôle  de  F  accent  latin  dans  la  langue  française^  1802.  — 
Citons  encore  :  A.  Horninp,  Zur  Gr.<r/,rr/ifc  dr.-i  Int .  c   ror  r 

l>],Nou>  ne  pouvons  entrer  ici  dans  plus  de  détails  sur  !'•-  «^hîiii- 
gcm^r\v<  '1p«:  vnvpllpi;  anK'iT'N  p.ir  la  dissolution  df  /. 
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ttnd  i  im  liontaniitrhvn,  IKK3  ;  et  Jorct,  Du  C  tiatm  IfS  la/iijiu's 
romaneSt  IhTI.  —  H.  Kii,u'«*lni.»mi.  Dir  Kfitutr/iiiny  der  Nasai- 
rohalt'    im    Fran^ùMAchcn^     h  il       Schiichanit,     ilaiis 

Knhn'A  /eitM^hrift  fur  rvrf/lrichrnfit'  Sprurh/orurhuio/^  xxil, 
153.  —  A.  TobltT,  ilaiis  la  mt^me  rrrur,  xxiii,  111. 

1^1  LTraiiuiiairc  tlo  la  laii^'iit»  litlorain»  noriuaiuic  aux  xi'-xii* 
«i^les  a  t^U^  trait«'i*  par  (iaslon  Pari**  (La  tic  dv  »ainf  Atexh^ 
1S7'J:  ifr.  les  roiuaniue^d.  ToMor,  (intt.  Grl,  An.-  ,  1872,  p.  HSl), 
et  jK'ir  K.  Mail  (U  cunipo;  de  J*/tHI/ir  </#•  'Piuûn  lH73),  ainni 
que  dans  l'iulioiluction  de  l'auteur  A  la  Jirlinprcdii/(  de  1h71>. 
Comme  rtuile  soignée  des  formes  donn«V>s  |)ar  le  principal  manus- 
crit anglo-normand,  mentionnons  :  Meistcr,  /)ir  Flrxiun  im 
Oxforder  I\<alfrr  OSll). 

Nous  ne  citerons  pas  les  écrits  disséminés  dans  diverses  <''<litions 
d'œuvres  d'ancien  français,  et  dans  les  travaux  <|Ui  ont  pour 
objet  les  langues  romanes  en  général  (Mussalia,  dans  les  Sit- 
suntj»bcrichte  der  Wicurr  A httdctnir  ;  XscoVi  dans  son  Archicio 
ylottoiot/ico  italiano  ;  etc. . .).  On  jKMit  se  reporter  à  la  bibliogra- 
phie indiquée  dans  Cirôljer,  Gruntlri.'t.< ,  i>.  109,  et  aux  listes 
d'ouvrages  modernes,  donni^îs  dans  le  Lilfrafurldutf  fur  roni. 
und  ijerm.  l^hUoloijic,  de  Ncumann,  ainsi  qu'à  un  excellent 
travail  du  même  auteur  :  Die  ronuiuiaclti'  I*hilolntfir  I8H0  (dans 
VKnci/ctopâdie  de  Sclimid  vu,  2l. 

Pour  le  provençal,  il  faut  mentionner  les  travaux  de  Diez  et 
de  Havnouard  ;  la  liccuc  itra  lanaum  romanc.t:  Paul  Mever, 
O provençal  (dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linf/uisfique  de 
Pari,'i,  1).  —  Vn  article  du  même,  Prorençal  lanf/uat/e,  dans 
VEncijelopaedia  Britannica^  IbHT).  —  K.  Wiechmann,  idter  die 
Auê.<prac/te  des  procen^atiachen  K,  IH81.  Die  beiden  filtctten 
proren^ali^chen  Grammatihen  :  lo  Donaf;  J*roensals  und  Las 
Rasos  de  Trohar,  publiés  par  Stengel.  Ib78.  —  l>cs  Leijs 
d'Amttrs  dans  les  Monuments  de  ta  littérature  romane  publiés 
sous  les  auspices  de  l'Académie  des  jeux  floraux  par  (ialien- 
Arnoult,  184^,  vol.  i-iii.  Chal>aneau  promet  de  publier  une  autre 
rédaction,  inédite  encore,  des  Lcifs  d'Amnrs. 
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B.   —   Aperçu  des  sons  au  XII'  siècle 

a.  J^rorençal 

14.  Les  sons  que  possédait   le   proven(,\il   ;iu   xii"   siècle 
êlaienl  les  suivants  : 

ou      a  a      e  0      i  —  l'i 
uo,  dial.  uc     fc'. 


EXPLOSIVES 


CONSONNES 

FRICATIVES        I 


I, 


NASALES  VIBRANTES  SEMI-VOYELLES 


'non  sonores  sonores  non  sonores  sonores 

\éliire$. ,       c  (j 

I  I 

PalaUlo'  !       (!i  (U 

icfUldJ        /  (I  s  z,  0 

Labiales.        7>       i     '>     I       /  r 


n 

i     m 


r.    I 


.'/  ('•) 


U,    Il 


Il  faut  y  ajouter  l  et  n  mouillés. 

Comme  «  et  i  ne  se  Irouveut  que  dans  les  combinaisons  t8 
et  rfi,  nous  avons  introduit  ces  dernières  dans  le  tableau  ci- 
dessus. 

15.  Au  point  de  vue  de  la  graphie  des  sons  indiqués,  il  y 
a  quelques  remarques  à  faire.  En  général,  la  graphie  est  la 
même  que  dans  notre  tnhU*an  (mais,  hi^n  entendu,  sans 
signc»s  diacntique^ 

Le  son  û  est  expnnu*  par  u  : 

Le  son  A-,  devant  a,  o,  u,  par  c  (ou  devant  a,  o,  par  (/n)  ; 
devant  e  et  i\  par  fju  ; 

Le  son  fj,  devant  a,  o,  //.  par  .7  (ou  devant  a,  o  par  gu)  ; 
devant  e  et  / ,  par  f/u 

Le  son  2  s'écrit  2  ou  .s ,  le  sou  .<*,  cuuc  duu\  voyelles,  est 
indiqué  d'ordinaire  par  mh  :  resna,  bnisso. 

Le  son  dz  s'exprime  d'ordinaire  par  -;  ;  le  son  tx  par  c,  et, 
devant  a,  o,  u,  aussi  par  z.  Cfr  :  inarc€'=-  mercedem  ;  dreca 

(l)  Nous   n'indiquonn  ici  que  le^  diphtongues  dérivées  de  voyelles 
simples  latines,  comme  dans  miel  de  mel,  ucc  de  (ii;oc. 
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=  DiREtTlAT  ;  /tira  =■  PACIAT  (H«MTe)  ;  /artim  zz^  PACiAMt  -^ 
(Passion),  c  pour  le  son  di  esi  \tv^  nirc  [conducent,  dicen 
Passion). 

On  note  ts  final  par  -;  »i.  ^lt•^nJl^  it-  xu   î>ict:li%  aussi  y.ii  i*. 

Le  son  ^  s'i^crii  (/,  i*l  aussi  -:  (N«Mil«MntMil  d«»puis  le  milieu 
du  xn^'  smVK»,  où  il  passai  vraiseiiiMabN'iinMil  au  son  ^i. 

Le  son  tH  s'éitril  c/t  {Hapcha,  turh*  ;  quand  il  se  trouve  à 
la  finale,  on  rencontre  aussi  la  notation  fj  {tuf/). 

\.o  son  di  est  rendu  par  y  (dans  les  manusorits  i)  ;  ei 
devant  f  fi  /  aussi  par  .7.  Pour  iioior  le  son  n,  on  em- 
ploie n  ;  pour  /  mouillé,  Ih  ou  ill  ;  pour  n  inouillr,  n/i  ou  tyn. 

/S.   FrançaiH 

IG.  Nous  pouvons  attribuer  à  la  langue  littéraire  du 
XII*  siècle  les  sons  suivants  : 

VOYKLLKS 

00     (i  a     i'  p  e  e.     i  —  n 
ne    ie    pi 

Il  faut  y  joindre  e  sourd  (de  o  a  i  atones). 

Parmi  les  voyelles  nasales  nous  citons  ici  seulement  celles 
qui  forment  des  assonanees  partieuli«'»res,  ayant  une  colora- 
lion  de  son  l>i«Mi  distincte;  de  m«'*me  pour  N's  dipiiioiigues.  Il 
existe,  en  outre,  quoique  certains  auteurs  le  nient,  trois 
autres  vovf'lles  nasales  :  6  I  u. 
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Il  faut  y  ajouter  /  et  «  mouillés,  et  /i. 
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Comme  ji  oi  i  ne  st»  prôsontiMit  quo  dans  les  comhinaisons 
is  oX  tiî,  nous  avons  iniroiluit  ces  groujxvs  dans  lo  lal)loau 
ci-dessus. 

17.  Le  son  />  o>t  nolf  par  //. 

Le  son  o  est  voloiiii(»rs  cxpriiiK'  par  n.  (nii  a  ainsi  (l()ul)lo 
fonelion.  De  son  cM6  m'  piMil  s'exprim<M'  par  ne,  surtout 
au  eommeneenu'Ut  d'un  mot.  et  aprôs  //  ayant  la  valiMir  (1(»  r. 
Li^s  vovelles  nasiilcs  s'éeriNcni  eoiunic  lo  noncUus  orales. 

GuCf  gui  indiquent  encore  an  xiT  siècle  les  sons  f/rrr,  f/iri  ; 
c'est  seulement  ai)rès  que  u  =1  //•  fut  (i(M cnu  nmet,  (]ue  f/iir, 
«7///  notèrent  le  soti  du  f/  vèlaire  devant  c,  i  :  f/if/nf. 

Le  son  2  est  exprimé  par  x  ;  le  son  s-  entre  deux  voyelles, 
par  .vx  : 

Le  son  is,  devant  r,  /,  j>ar  c  ;  devant  f/,  <>,  u.  de  inéme, 
mais  quelquefois^  aussi  ])ar  m  (rjianrntin,  auj.  rjinnson)  \  à 
la  finale,  par  z. 

Z  indique  le  son  (h  dans  les  noms  de  nombre  depuis  onze 
jusqu'à  SPze, 

Le  /  final,  avant  de  disparaître,  altiMMie.  dans  l'écriture, 
avec  d.  Le  son  "î  s'écrit  d'ordinaire  d,  quelquefois  aussi  tli 
(orthographe  anglaise)  :  r^/<7/i^.  A  la  finale  il  est  représenté 
aussi  par  t,  qui  mar(|ue  peut-être  le  son  ^. 

Le  son  dz  se  rend  par./,  et,  d<?vant  e  et  /,  aussi  |)ai-  //.  Pour  c 
devant  a  on  écrivait  primitivement  c',  |)uis  di  ;  (|uant  au  son 
decec//  (qui  se  trouve  de  même  dans  i-idir,  clLCcalcIucr,  etc.) 
on  ne  peut  établir  le  degré  qu'il  occupe  entre  /r»  et  /.v.  Le  //' 
correspondant,  qui  au  xn«  siècle  s'est  déjà  déveloj)pé  en  dz, 
prit  donc  probablement  les  devants  sur  c. 

Il  faut  voir  un  très  ancien  son  tn  dans  sac/ie=^  sapiam  et 
dans  des  mots  analogues. 

L  Djouillé  se  note  ordinairement  dans  le  corps  des  mots 
par  /'//,  à  la  fin  des  mots  par  //;  n  mouillé,  en  général  par  />//?. 

Le  phonétisme  français  se  distingue  surtout  du  provençal 
par  »yelles  nasales.  Si  le  provençal  a  jamais  développé 

une  voyelle  nasale  devant  Vn  «  indifférent  »,  il  l'a  vite  perdue. 
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I /affaiblisse nioiU  pu  e  miiot  d«»  la  voyi*lU;  dfS  linaN's  inar- 
cenlutM's  n'i'si  ronnu  «|Ih*  du  fnmrais.  Soûl  aussi,  h»  fran<;ais 
|)oss«M<»  h»  son  A,  iniport»'  par  Ips  Franrs,  «jup  le  latin  avait 
ptTtlu  dès  le  di'bul  dr  1V|)<K|Up  ronianp;  cf.  franr.  hmir, 
langue  franquo /jiWa  ;  frant;.  hache,  langue  franqup  hapja. 
Cet  h  pst  resté  ineonnu  du  provonral  pI  des  dialeclps  français 
du  Midi,  depuis  la  Saintonge  jus<|u'au  Jura  :  prov.  aprha 
(haclip)  ;  une  halle  se  dit.  dans  le  Sud-Ouest  du  domaine 
fran«;ais,  aie,  au  Sud-Kst,  ^/m/p;  il  existe  dans  le  Berri  un 
endroit  nonuntW<?x  Atjr  d'Anyillon,  ikml  \c  vni  imni  éinit 
autrefois  les  Haie)*  dan  (=  dominum)  Gillon. 

(^uruU  au  son  di  il  faut  remarquer  qu'en  fram.ais  et  en 
ph)vpn(;al  il  n'a  été  maintenu  que  dans  les  noms  de  nombre 
depuis  anse  jusqu'à  sese  (prov.  sedse,  sehe),  et  qu'il  alti'rne 
aussi  avec  s,  du  moins  au  Sud,  dans  on^e,  catorse,  quinze. 

Lo  ic  germanique  s'est  introduit  aussi  en  provençal  ;  il  y 
est  trait<'*  comme  dans  le  Nord  :  trarden  devient  rjuardnr, 
fran»;.  f/uardrr.  Après//,  it  se  j)crdil  en  proveneal  (mais  non 
dans  la  Gascogne)  dès  le  x«'  siècle,  en  français  j\  partir  de  la 
seconde  moitié  du  xii'*.  Une  dilfénmcp  entre  le  Nord  ei  le 
Midi,  c'est  que  ce  dernier  a  laisse  s'introduire  le  son  f/u  aussi 
dans  les  parfaits  pu  ni,  où  le  Nord  ne  1p  connaît  pas  {ac  = 
HABii,  affues  =■  HAUuissi-rr  gasc.  af/os,  mais  moyen-rhoda- 
nien oiist). 

C    -    Développement  des  sons  français  depuis  le 

XIII    siècle 

Après  la  restitution  de  la  Normandie  à  la  France  (1201), 
lo  français  fut  de  plus  en  plus  abandonné  en  Angleterre.  Kn 
France,  la  langue  littéraire  normande  (que  nous  considérons, 
on  s*en  souvient,  comme  un  francien  légèrement  modifié  par 
des  influences  dialectales),  fil  place  au  dialecte  fnmcicn  pur, 
celui  dont  s'est  forniiv  la  langue  fnmçaise  qui  s'écrit  encore 
aujourd'hui. 

Le  Françaû*  '  '  '  ■  P'-'^r^,,.,,! _  4 
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Le  francien  se  st^pare  d'abord  du  normand  par  sa  graphie  : 
il  note  par  o  ou  ou  le  son  ç,  que  le  normand  indi(iuait  par  o 
cl  plus  ordinairement  par  u;  et  dans  jxuier,  proiier,  etc.,  il 
écrit  volontiers  deux  fois  1'/  qui  appartient  aux  deux  syl- 
lalx^s  (norm.  paier,  preicr). 

Les  traits  dialectaux  par  lesquels  le  francien  se  distingue 
du  normand  sont  les  trois  suivants  : 

1)  Le  francien  a  changi^  en  à  le  son  c,  sauf  quand  le  son 
immédiatement  précédent  était  un  /  (bicfiy  moyen).  Ex.  '.for- 
mant =  FORTiMENTE  ;  tant  :=  VENDIT  ;   pandunge  =  vinde- 

MIAM. 

2)  ParallMement  ;\  ê,  le  francien  a  aussi  dipli longue  g, 
tandis  que  le  normand  connaît  sinilemcnt  ei  résultant  de  é, 
mais  non  ou  (eu)  de  ô.  Le  francien  a,  dès  le  xn*  siècle,  changé 
en  eu  la  diphtongue  développée  de  ô  :  franc,  joieus  seigneur 
eure,  norm.  joiiLS  seignur  ure. 

3)  De  même  que  ou  devenait  eu,  ei  devenait  o/,  mais 
toutefois  depuis  le  xm°  siècle  seulement.  Oi  est  toujours 
demeuré  inconnu  des  dialectes  de  l'Ouest.  Au  Nord  et  à  l'Est 
oi  s'était  introduit  déjà  à  une  époque  antérieure  (noieds 
Jonas  ;  poine  dans  les  assonances  des  Lorrains).  Dès  le  xni® 
siècle,  or  prend  la  prononciation  oe,  oe. 

19.  Dans  d'autres  cas,  nous  trouvons  en  francien  des 
degrés  phonétiques  plus  développés,  qui  se  préparaient  déjà 
en  normand.  C'est  ainsi  que  e  est  identifié  à  ç  (net  :  fait). 
Cette  transformation  s'est  opérée  peu  à  peu  ;  elle  a  commencé 
au  XII*  siècle,  mais  n'a  été  accomplie  qu'au  xin*.  Dans  els  = 
iLLos,  la  transformation  n'eut  pas  lieu,  la  dissolution  de  / 
ayant  déjà  été  opérée.  De  même,  c'est  au  xn*  siècle  que  le  son 
«a commencé  à  devenir  muet  devant  les  consonnes  :  ce  fait  a 
eu  pour  conséquence  un  allongement  de  la  voyelle  précédente, 
qui  se  produit  partout,  sauf  dans  les  voyelles  atones  (dans 
es  -f  consonne  initial, p.  ex.  escrire;  dans  cest,  ceste,chasr:un; 
dans  les  formes  faibles  nostre,  costre). 

Au  xiii'  siècle,  s  et  «  sont  identiques  à  la  fin  des  mots.  Ts, 
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di,  ts,  dz  (chanter,  joir,  cent,  dose)  ptTdcul  leur  avam-soii 
ou  premier  élément  t  ou  d.  \,r  t  final  devient  muet*.  La 
(liplilonguo  ue  eslconlracléoen  6,  excepté  dans  arec  de  aruec 
=  APUn  HOC,  iiec  de  iluec^,  matreillant,  bienreillant, 
orr/ueilteux,  où  elle    avait  déj;\  anléneuremenl  été  réduite 

à  p. 

2u.  l'endiUU  lu  \i\'*  et  i«*  W  siècle,  il  s'est  introduit 
quatn»  principaux  changements  piionéiiijues,  qui  ont  de  plus 
en  plus  fait  avancer  Tancien  franrais  vers  la  langue  moderne. 

L'ancien  id  est  devenu  <^  tant  dans  la  flexion  verbale,  où 
l'on  rencontre  |K)ur  une  nu^me  désinence  e  à  cMé  de  ie  (r/ardrr 
laisaier,  gardes  laissies,  gardé  laissié),  que  dans  le  vocabu- 
laire en  général,  quand  ie  était  précédé  de  ch  ou  de  rj  icer- 
chier,  lefjier\  Dans  le  premier  cas,  on  a  probablement  affaire 
à  un  changement  analugi(juc  ;  dans  le  second,  à  un  change- 
ment plionéii(|ue.  Le  dernier  s'est  accompli  un  p<'U  plus  tiird 
que  le  premier  et  ne  s'est  achevé  qu'au  seuil  du  xvf  siècle. 
Devant  une  nasale,  i>  s'est  maintenu  (exemple  unique,  chien). 

Un  caractère  propre  au  xiv*  siècle  et  |>lus  encore  au  xv*, 
c'est  une  cerl^iine  hésitation  en  ce  qui  concerne  le  nombre 
des  syllabes  de  beaucoup  de  mots  :  il  arrive  (ju'un  même 
poète,  tantôt  les  compte  toutes,  ianl»')t  en  contracte  deux 
ensemble.  Cette  incertitude  s'explique  surtout  par  l'appari- 
tion des  changements  phonétiques  suivants*  :  e  sourd  devient 
muet  dans  le  commencement  ou  le  corps  d'un  mot  devant 
une  voyelle  :  chrreteiire,  eniperecitr,  Loeïs,  licorf/cft,  gccne, 
veoir,  ceii,  veïxsc,  riisHe,  carje.  Des  graphies  tclles(|ue  Hoorges, 
aage  montrent  que  e  fut  d'abord  assimilé  à  la  voyelle  sui- 
vante, puis  se  confondit  avec  elle.  E  s'est  maintenu,  et  est 
devenu  e  dans  quelques  termes  du  style  judiciaire  (séance, 
échéance,  péage  ^,  dans  abbaye  (propr.  abcie)  h  cause  de  abbé  y 

1)  La  forme  ce  jour  pour  ceat  jour  est  déjà  allestcc  en  1246. 

2)  Déjà  en  1248. 

3)  Nous  suivons  ici  en  général  Torler,  Le  Vers  français  ancien  et 
moderne,  Paris,  1885. 
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daiis  (jéantct  céans  qui  par  suite  do  la  cluiî»»  do  e  se  seraient 
confondus  avec  d'autres  mots  ;  t'iilin  dans  obéir.  A  dm  ient 
muet,  lui  aussi,  devant  une  voyelle  aceentuèe  :  sdoid  = 
s\Ti  LLVM,  gaaing  et  (/aai(/nicr,  auust  =  agustlm,  chacine 
chaaine  =■  catenam. 

La  prononciation  d'Orléans,  de  Chartres  et  de  laNorniandie 
contractait  eiï  en  la  diphtongue  eu.  Les  mots  bonheur  et 
malheur,  anc.  franc,  bon  eiir,  mal  eiir  de  bontm  (malum) 
AGURiUM,  se  sont  prononcés  à  Paris,  jusqu'au  xvii«  si(>cle, 
bonuFf  malur;  la  langue  cultivée  se  ralîia.  pour  la  pro- 
nonciation, aux  dialectes  voisins  du  Sud  et  de  l'Ouest.  De 
même  en  anc.  français  jejunark  donne  jeiiner,  et  fatutum 
(de  FATUM  -|-  -i'tvm),  feii;  n\od.  jeûner,  feu. 

Une  réduction  des  deux  voyelles  à  une  diphtongue  (dont 
raccent  fut  porté  sur  la  voyelle  jusqu'alors  inaccentuée)  se 
produisit  aussi  pour  ai\  oi\  uï  :  traître  traître^  aide  aide, 
haine  haine,  roïne  roine  à  côté  de  reine  reine,  fuir  fuir;  et, 
en  outre,  pour  ië  da.ns  pcestre  (=PEDESTREM)/)/è/r^,  anciien 
(z=  ANTE  -|-  -ianum)  ancien,  crestiien  {=  cnFiisTiANUM) 
chrétien,  familiier  (=  familiarem)  familier;  pour  uë,  ia, 
oui  dans  écuelle  =  scutellam,  riande,  diable,  oui  (anc.  fr. 
oïl)  ;  pour  ions  iez  dans  la  l'"«  et  la  2^  pers.  plur.  de  l'imparfait 
et  du  conditionnel;  pour  oë,  qui,  après  la  réduction,  reçut  le 
même  son  que  la  diphtongue  écrite  o/,  dans  moelle  anc.  fr. 
meole=^  medullam,  poêle  anc.  fr.  paele  =  PATELLAM,ybMei 

defau  =  FAGLM    -|-   -ITTUM. 

Trahir,  trahison,  pat/s,  etc.  sont  restés  disyllabes. 

L'c  sourd  devient  en  outre  muet  lorsqu'il  est  précédé  d'une 
voyelle  plus  pleine  ou  d'une  dij)litongue;  ex.  :  prai{e)rie, 
li{e)mi€r,  mi{e)nuit,  arjré{e)ment,  dèroù\e)ment;  après  une 
voyelle  accentuée  iau{e)  =  aquam,  trouroi(e),  rendoi(e)  et 
de  même  dans  la  2«  pers.  sing.  et  la  3^  pers.  plur.  de  l'im- 
parfait et  du  conditionnel.  Après  les  consonnes,  e  est  devenu 
muet  dans  la  langue  vulgaire  depuis  le  xvi«  siècle  :  p(e)tite^ 
mir(eni)  ;  dans  la  langue  cultivée,  beaucoup  plus  lard. 
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;.M  .  Los  principaux  changonionts  qui  se  produisirciii  au  xvr 
siècle  sont  les  altérations  dos  diphtongues  ntt,  oi,  ai  (dovanl 
n  cl  dans  les  cas  indi(|u*^s  ci-dossus  où  ai  vient  do  ai). 

.-l«  iHait  dôjA  nionoplitonguo  dans  la  prononciation  à  V6- 
poquo  de  Th.  d«'  Boze  (1584),  ex.  :  autre,  hausse.  Le  à 
résultant  do  la  contraction  de  au  étiit  ouvert  (p),  et  ne  prit 
qu'au  xvir  siècle  un  son  plus  grave  (/)).  Do  mémo  beau  devint 
6ej>,  au  xvii«  siècle  ben,  et,  avec  perte  de  IV,  bi), 

La  diphtongue  oi  se  pronoïK^aà  partirdu  xiii"  siècle  comme 
of,  puis  comme  oç.  Au  xvr'  siècle,  la  langue  populaire  et  la 
langue  de  la  cour  simplifièrent  la  diphtongue  en  la  réduisant 
à  f  dans  un  certain  nombre  de  mots  et  de  formes,  où  le  plus 
souvent  oi  accentué  est  suivi  d'un  c  ou  d'un  x  final.  Ainsi 
dîuis  François,  Anr/lois,  monnoie  =  MONFrrASf,  rroie  == 
CRtrrAM,  foible  =  flkbilkm,  ronnoistre  =  cognoscere,  em- 
ploite  =  iMPLiciTA.  r roire  =  CHEDEHK,  croist re  =  chescere, 
droit  =  DiRECTUM,  aoit  =  siT.  Ce  fait  est  des  plus  fréquents 
dans  les  imj)arfaits  et  les  conditionnels  :  renrioi{s)  =  vendk- 
BAM,  rt'ndroiis)  =  VENDKHKdiAnjEBAM.  La  langue  cultivée 
conserva  d'abord  sans  aucun  changement,  dans  les  mots  ci- 
dessus,  le  son  of ,  cependanl,  la  prononciation  ç  gagna  de 
plus  en  plus  d'importance,  même  dans  le  langage  relevé,  qui, 
après  quelques  hésitations,  se  décida  pour  la  prononciation  of 
dans  croire,  croître,  droit,  soit^  et  à  la  prononciation  simple 
de  ç  dans  les  autres  mots  et  formes  :  Voltaire  introduisit  cette 
dernière  prononciation  dans  l'écriture  m«''me  ',  et  l'Académie 
la  reconnut  enfin  ou  1835  (connnitm,  faible,  ceticims,  rm- 
(frais). 

Dans  tous  les  autres  cas,  la  diphtongue  çç  est  devenue  oa, 
aujourd'hui  uà,  txmdis  que  la  graphie  oi  du  moyen  âge  reste 
inaltérée.  Ce  son  o«  était  déjà  connu  do  Palsgrave  (15.'K)); 
au  xvi«  siwle  il  éuiit  d'un  usage  vulgaire,  et  depuis  le 
\\'\r  il   pénétra  dans  la   langue  cultivée,  où   il  régna  en 

1)  Zaïre,  1732. 
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miiilro  au  xviir'.  Même  les  mots  moelle,  poêler  fouet  ont 
réguli6rcmonl  adopU^  la  prononciation  na,  avec  cotte  réserve 
seulcnuMit  quW  c<^tc  d'ollo,  existe  aussi  la  prononciation  oç 
que  rorihographe  semble  recommander. 

Oe  nasal,  par  exemple  dansyo/n/,  point,  n'est  pas  devenu 
oa,  et.  aujourd'hui  encore,  rappelle  rancieime  prononciation 
de  01. 

Ai  dans  trnitrr^  hninr  n'a  pas  conservé  longtcMups  la 
valeur  de  diphtongue  et  a  été  contracté  en  e.  La  même 
contraction  a  atteint  ai  dans  les  désinences  ain,  aine.  Déjà 
en  155<\  Joacliim  du  Bellay  donne  comme  satisfaisante  la 
nmo/ontaines-Athcnes;  d'autres  grannnairiens  du  wi-' siècle 
connaissent  encore  ai  prononcé  comme  diphtongue  ;  néan- 
moins cette  prononciation  n'a  guère  survécu  au  xyi^  siècle. 

22.  Au  xvi«  siècle,  les  consonnes  finales  devieiment 
volontiers  muettes,  à  l'exception  de  r,  devant  un  mot  com- 
mençant par  une  consonne.  Elles  étaient  sonores  devant 
un  mot  commençant  par  une  voyelle,  et  devant  un  repos. 
Quelques  traces  de  cette  prononciation  sont  parvenues 
jusqu'à  nos  jours  {soit!,  net,  fait,  plt(s,  f/ens,  tous);  à  part 
ces  mots,  l'hahitude  de  faire  sonner  la  finale  devant  un 
repos  (et  de  même  à  la  fin  d'un  vers)  s'est  perdue  au  début 
du  xvir«  siècle. 

Le  xvn«  siècle  a  abrégé  la  prononciation  de  rr,  sauf  dans  les 
exceptions  conservées  jusqu'aujourd'hui  {mourrai,  arrjuer- 
ra/);  ainsi  terre  et  rjuerre  furent  changés,  dans  la  pronon- 
ciation, en  tfreoi  f/upre. 

En  outre,  le  xvn""  siècle  a  favorisé  une  prononciation  très 
ouverte  —  qui  avait  sans  doute  appartenu  d'abord  au  peuple 
—  pour  toutes  les  voyelles  nasales,  de  même  que  pour  or  (qui 
devint  oa),  et  pour  e  suivi  d'une  consonne.  Les  voyelles 
nasales  ii  {un)  et  ï  {in)  reçurent  vraisemblablement  au 
xvi«  siècle  une  prononciation  un  peu  ouverte  (c&et^),qui 
devint  encore  plus  ouverte  au  xvu".  Il  en  est  de  même 
pour  ô.  Par  suite  de  ce  fait,  il  y  eut,  dans  la  prononciation. 
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confusion  entre  les  sons  anciens  eun  et  un,  ain  ei  in.  Dopuis 
cette  épwjuo,  le  frim(,viis  n*a  plus  qu«»  quatre  voyelles  nasales  : 

K  et  ie  ont  depuis  le  xviii«  si^<'le  leur  prononciation 
actuelle  :  fermée  dans  la  finale  d'un  mot  ou  devant  une 
consonne  devenue  muette  ;  ouverte,  devant  toute  consonne 
qui  se  prononee.  Cette  règle  ne  s*est  établie  que  graduelle- 
ment. On  jxnil  déj;\  au  xv«  siècle  reconnaître  la  pronon- 
ciation ouverte  des  désineners  />/,  ter,  terre,  ienne  {miel, 
hier,  pierre^  f/ardienne)  ;  dans  la  plupart  des  autres  d«'si- 
nences,  la  prononciation  e  ne  s'est  introduite  qu'au 
xvni*  siècle  :  ainsi  dans  père,  mère,  première  et  dans  les 
infinitifs  en  -er. 

On  peut  remarquer  de  m«*Mne  le  dévelopj)omonl  tout  à  fait 
progressif  d'où  est  née  la  règle  aetuellemenl  en  vigueur  pour 
Vr  final.  Au  xvii«  siècle,  dans  la  langue  cultivée,  /•  devint, 
pour  un  temps,  muet  devant  un  mot  commeneant  par  une 
consonne,  même  dans  les  infinitifs  en  ir  et  dans  les  substan- 
tifs en  oir  et  en  enr;  c'est  au  xvni"  siècle  seulement  que  le 
son  r  final  fui  rétabli. 

23.  ô  ou  à  n'ont  généralement  plus  le  son  nasal  devant 
une  consonne  nasale;  il  n'y  a  que  la  voyelle  suivie  d'un  n 
mouillé  qui  conserve  encore  aujourd'hui  la  valeur  nasale. 
Au  contraire  l'ancien  français  connaissait  o  nas^il  dans  donne 
et  homme,  a  nasal  dans  notanment,  f/ranmaire  (Molière), 
femme.  Dans  les  deux  cius  la  langue  abandonna  la  nasidi- 
sation  au  xvii«  et  au  xvnr^  siècle;  toutefois  il  en  est  resté 
trace  dans  la  prononciation  ouverte  de  o,  et  dans  la  pro- 
nonciation a  pour  le  e  latin,  â  initial  se  trouve  encore  devant 
n  ou  m  dans  ennui,  ennoblir,  emmène. 

Le  changement  de  /  mouillé  en  //,  et  celui  de  Vh  aspirée 
devenant  muette,  sont  des  phénomènes  propres  au  xyu!**  siècle. 
La  prononciation  sans  h  était  une  habitude  provençale,  qui 
s'introduisit  dans  le  Nord;  quant  à  rj  pour  /  mouillé,  cette 
transformation  appartenait  dès  le  xvn«  siècle  au  bas  langage 
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parisien,  qui,  on  dôpit  dos  dôfonses  et  dos  romoniranccs 
des  grainiuairions,  a  toujours  doinu^  le  ton  pour  tous  les 
changements  les  plus  irraves  sul)is  par  la  prononcialion  depuis 
le  xvr  sièclo. 

24.  Nous  no  nous  occupons  point  ici  do^  changonionts  pho- 
nétiques purenieiU  sporadiques  :  il  nous  semhlc  copciidant 
ineontestiihle  qu'il  en  existe.  Us  se  produisent  dans  les  cas 
où  la  langue  p<Hit,  comme  on  dit,  ((  fourclier  ».  Au  xvi«  siiVle 
on  disait  encore  chercher  à  côté  de  ccrchrr=i  rmcAUi.  :  dans 
ce  mot  l'initiale  a  été  assimilée  au  ch  suivant.  11  y  a  au  con- 
traire dissimilation  dans/o/7>/e  (auj../^///^/^'),  anc.  franc,  aussi 
Jïoiblc  =  FLKDiLKM,  daus  sujnrnc  (auj.  sf^joiirne],  anc.  franc, 
aussi  sitrjurne,  dans  flairer  =  fragrark,  dans  f/encire  ==■ 
GiNGiVAM  prov.  anf/ira,  dans  f/ourde  =  cucirbitam  (dispa- 
rition d'une  syllahe*  ;  et  dans  le  prov.  f/an  rcn  à  côté  de  r/ran 
ren  l'influence  dissimilante  est  exercée  même  par  un  mot 
suivant.  Un  cas  de  mél;ithèse  se  trouve  par  exemple  dans  le 
prov.  laironici  =  latrocimum.  Souvent  r  est  transposé  à 
l'intérieur  d'une  même  syllahe  (/>re/;/.«?  =  vKRVECEM,//'omn?/7C 
=  formaticum).  Ces  perturbations  plionéliques  peuvent  elles- 
mcnies  se  présenter  avec  une  parfaite  régularité;  c'est  ce  que 
montre  la  transposition,  commune*  aux  langues  romanes,  du 
groupe  cof/elle  -{■  r,  en  le  groupe  /•  -(-  cojjelle  à  la  fin  d'un 
mot;  ex.  :  quattor  rjuattro  prov.  catre  franc,  quatre. 

BIBLIOGRAPniE 

La  gramniaiff  française  du  xvi'  siècle  est  cxpos<'e  i)ar  Darmc- 
steter  et  HaLzfeld,  le  Wt  siècle  en  Franco,  A'  cdition  1H88.  — 
Pour  le  d<^veloppement  phonétique  depuis  le  xvi*  siècle,  l'ouvrage 
fondamental  est  celui  de  Thurot,  De  la  prononciation  française 
flepnis  le  commencement  fia  XVI'  siècle,  1881.  —  Pour  le 
XI  v'  siècle,  on  a  les  Beltn'nje  znr  Kent  nias  (1er  franzôs.  Spraehe 
des  14.  Jahrhnnflerts  de  O.  Knauer  (dans  le  Jnhrhiich  fiir  nana- 
nischc  und  englischc  Literatnr,  t.  8-14». 

Un  trouvera  une  foule  d'ol^servations  importantes  sur  le  déve- 
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loppenieiU  du  français  dans  Tobler,  Le  Vers  français  ancien  et 
moderne,  1885.  —  Citon»  en  outre  l'abbé  Hollanger,  fltudeé 
historitfues  et  philotoyitfues  sur  la  rime  française  (IIhVo), 
lH7(i.  —  H.  Nagcl,  die  metrischen  Verse  Jean  Antoine  île  lUtlfs^ 
187H.  —  M.  HosHîier,  /ur  (iesvhirhd*  der  unhrtonten  Voknlo 
im  Alt'  und  Seufran^tjsischen,  INS'i,  —  Suchier,  die  Lan- 
tentvriekclumj  der  fran^osischen  Spraehe  ron  der  liomani- 
sierunif  (ialliens  bis  jur  Geyentcart  (paraîtra  chez  Nienieyer,  à 
Halle). 


D.  —  La  langue  française  vivante 

2b.  Aujounl'liui  hi  laiiput'  française  coiuprciKl  les  sons 
suivants  : 

VOYKLLKS 

u  (prononcé  ou)  <>  i^  [)  a  a  a  ç  e  ç  i  \  u  <f  (i:  rr,  i-x.  :  noua, 
dos,  rond,  encore,  cent,  pâte,  patte,  tnais^  faim,  aime,  mari, 
nature,  \  eux,  un,  leur. 

Il  fruit  V  ajout^T  r  niiiot  dans  (e,  besoin. 


rONSO.NNES 

EXPLOSIVES 

IHICATIVES 

I 

MiClirC    tiiDD  t  mpc    rrm    t/Avrt  1  Pc 

000  sonores 

sonores 

DOQ  sonores 

sonores 

IIASALLd 

noï\nniLi> 

dLMI-IUILI.UI^ 

\  flaires. 

A- 

.7 

Palataiei 

U 

i 

DcoUlfs. 

t 

d 

A,  i 

z.i 

n 

r,  t 

Labiales. 

1      P 

h 

f 

r 

m 

u{fTn  ou)ii 

Il  faut  y  ajouter  n  mouillé.  X,  m,  i,  u,  u,  r,  /  sonl 
aphones,  par  ex.,  dans  picnic,  schisme,  tien,  (oit,  puis,  pré, 
clou. 

Le  son  ê  s'éerit  ch,  i  s'écrit  y  (et  aussi  g  devant  e,  i).  Le 
son  u  (prononcé  o(i)  est  not<^  ou,  et  ii,  u. 

La  prononciation  de  diphtongue  usitée  surtout  à  Paris  |X)ur 
les  terminaisons  de  pat/e,  voient  (=/)f//,  ruât/)  et  la  pronon- 
ciation de  /  mouillé  p.  ex.  dans  rjrenouille,  deuil,  Versailles, 
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soleil,  dôniont  lopinion,  souvent  oxprinn^o,  d'aprc^'s  laquelle 
la  langue  actuelle  n'aurait  pas  de  vt^ritables  dijditongues. 

26.  D'après  Vietor ',  la  prononciation  française  de  nos 
jours  s'éloigne  de  la  prononciation  allemande  en  ce  que  les 
Français,  en  parlant,  doivent  infléchir  la  laugueen  avant  avec 
une  articulation  précise  et  bien  définie,  et  en  ce  que  la 
lahialisation  est  très  énergique.  A  cette  première  difficulté, 
que.  pour  former  une  voyelle  initiale,  l'éclat  de  la  voix,  fort 
en  allemand,  est,  au  contraire,  modéré  en  français,  il  faut 
ajouter  encore  les  suivantes  :  Ve  sourd  devenant  muet,  la 
quantité  des  voyelles,  la  quantité  des  consonnes,  l'accent,  le 
rytlime,  la  cadence,  la  liaison. 

L'e  muet  de  la  prose  n'est  pas  prononcé  non  plus  dans  la 
poésie.  Cependant,  l'ancienne  valeur  disylhibique  de  certains 
mots  s'est  assez  conservée  pour  que  la  voyelle  nasale  ait  une 
durée  plus  longue  dans  tante,  ronde  que  dans  tani^  rond,  et 
que  par  ex.  borne,  morte  n'aient  pas  du  tout  le  même  son 
que  l'allemand  Born,  Mord  :  dans  le  français  borne,  morte 
on  traîne  sur  l'r,  ce  qui  donne  à  Vn  ou  au  t  suivant  la  valeur 
d'une  syllabe  accessoire.  De  même  dans  amie,  bouchée (subsi.) 
Ve  n'est  pas  tout  à  fait  tombé  :  il  a  laissé  des  traces;  amie  se 
distingue  de  ami,  et  bouchée,  du  participe  bouchée,  bouché, 
par  la  durée  plus  longue  de  i  ou  de  e.  Dans  certains  cas 
particuliers,  l'e  sourd  s'entend  encore  distinctement  aujour- 
d'hui :  ainsi  le  après  un  impératif  (donnez-le]  c'est  le  seul 
cas  où  il  ait  encore  l'accent  principal),  ou  devant  un  h  aspiré 
(dehors,  cette  haine),  enfin  dans  certains  mots  comme 
eractement,  département,  Charleoille.  £'est  tout  à  fait  muet 
après  /,  m,  n,  r,  us,  ch,  ex.  :  mule,  sublime,  reine,  pure, 
masise,  fjlace,  ruche,  tandis  qu'après  73,/,  t,  qu  (dupe,  calife, 
imite,  chaque)  il  est  presque  muet,  et  après  6,  d,  ,7,  0,  x 
s'entend  légèrement. 

Au  point  de  vue  de  la  quantité,  les  voyelles  ne  se  distinguent 

1)  P.  183. 
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pas  seiil«Mueiil  m  loiipuosi'ieii  brrvi's;  li  l'aul  rmt)n' ajouUT  h 
celU»  distinction  la  dvmi-lonfjuvur,  ow  la  durée  incertaine.  r)n 
peut  môme  souvent  observer  dans  la  prononciation  parisieime, 
devant  r,  par  ex.  dans  dire^  Jinir,   une   quatrii'^nïe  sorte  de 
quantit<^,  Vexct'»  de  longueur,  Julius  Jâger  ',  cjui  a  bien  pro- 
fiK^  des    indications    exactes  du  dictionnaire  de  Sachs,    a 
toutefois  passé  sous  sil«'nce  les  désinences  de  conjupaison  les 
plus   usiti'cs.    Il   faut    remanjutT    «|uc,    parnji    les     voyelles 
inaccentuées,  il  y  a  des  longues,  comme  par  exemple  dans 
pÙHser^   ndtion,    (/rùssir,  arroser,  maison,  hâron,    et    des 
brèves,  comme  dans  faixons,    otage,   rôtir,  hôtel   (malgré 
l'accent  circonflexe).  I /allongement  <|ui  autrefois  se  produi- 
sait d'ordinaire,  lorsqu'un  x  final  devenait  muet,  et  qui  per- 
mettait de  distinguer  le  pluriel  du  singulier,  même  devant 
un  mol  commenrant  par  une  consonne,  a  aujourd'hui  disparu. 
Devant  un  /•  simple,  toute  voyelle  est  longue  (or  et  adore 
ont  la  voyelle  identique).   Devant  /  simple,  l'emploi  d'une 
brève  est  îi  p<Hi  près  aussi  absolu  :  de  là  vient  ((uc  dans  étoile, 
sociale,  bien  que  l'c  final  soit  muet,  on  ne  prononce   pîus 
longues  les  voyelles  précédant  /  (toutefois,  il  y  a  des  longues 
dans  pâle,  soute,  goule).  En  général  les  voyelles  ouvertes 
tendent  h  être  brèves,  et  les  voyelles  fermées  à  être  longues. 
Les  explosives  sonores  ou  faibles,  même  combinées  avec  r, 
aiment  à  être  précédées  d'une  brève  icependant  la  voyelle  est 
longue  dims  prêche,  Jlùte,  meute,  traître,  autrcK  Les  explo- 
sives sonores,  seules  ou   accompagnées  de  r,  aiment  à  être 
précédées  d'une  longue  (excepté  les.  terminaisons  able,  ade, 
ode).  Quand  .9  devenait  muet,  ou   quand   une   contraction 
avait  lieu,  la  voyelle  s'allongeait  par  compensation  {prêtre, 
vàpre);  néanmoins  la  voyelK?  est  brève  dans  écoute,  aumône, 
ruche,  mnucho,  croûte,  forêt,  chacun,  notre,  entre.  Devant 
plusieurs  consonnes  et  à  la  fin  des  mots,  on   trouve  d'ordi- 


1)  Die  Qiuintitât  dcr  bctonten  Vokalo  im  Sei{fran2ôsischcn,  Hcil- 
brouQ,  1883. 
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nairi^  uiio  bn'^vc  (oxcoptô  mœurti,  où,  les  terminaisons  nu, 
eau). 

Pour  la  quantité  des  eonsonnes,  li^s  pnMnii'rcs  indications 
exactes  se  trouvent  dans  Traulniaini.  Dans  (|ueKiuos  cas, 
certains  mots  empruntes  ont  vu.  postérieurement,  leurs  con- 
sonnes devenir  longues  par  analogie  au  latin.  D'ordinaire, 
les  consonnes  de  quantité  longue  suivent  une  voyelle  brève 
{robe,  école,  balade,  etc.);  cette  quantité  longue  a  dû  s'in- 
troduire comme  compensation  de  Ye  devenu  muet. 

I /accent  français  est  très  différent  de  raliemand;  il  est 
moins  fort,  et  indique  une  tendance  h  partager  en  proportions 
à  peu  près  égales, dans  la  prononciation,  la  somme  d'intensité 
aitrihuée  aux  diverses  syllabes.  La  langue  tend  à  rétablir 
une  sorte  d'équilibre  régulier  entre  l'élévation  «M,  l'abaisse- 
ment de  la  voix  ;  aussi  n'évitc-t-elle  pas  moins  la  suppression 
d'un  e  muet  (remis,  ce,  un{e)j  leçon,  mais  il  le  r(e)met,  de 
c{e)  temps,  la  l[e)çon),  que  la  transposition  de  Taccent  {coiïs 
aré:?,  mais  àvez-rous,  la  maison  roûf/e). 

Le  rapport  des  différents  accents  des  mots  entre  eux  dans 
la  phrase  a  aussi  ses  particularités,  surtout  dans  la  fin  de 
cette  phrase.  Pierson  a  traité  de  celles  que  présentent  l'affir- 
mation, l'interrogation  et  l'exclamation,  et  il  en  a  tenu 
compte  même  pour  le  rythme  du  discours,  qui  est  dans  une 
étroite  dépendance  avec  l'accent  des  propositions.  Dès  le 
xvi-^  siècle  la  langue  française  sépare  volontiers  à  la  fin 
des  propositions  le  ton  élevé  et  le  ton  fort,  de  telle  sorte 
que  l'accent  le  plus  U>t\  tombe  sur  la  dernière  syllabe, 
le  ton  rythmique  le  plus  élevé  sur  l'avant-dernière.  Du  fait 
que  l'accent  chromatifjae  et  l'accent  ejnpiratoire  se  suivaient 
ainsi,  il  est  souvent  résulté  dans  le  lang.ige  ordinaire  un 
recul  du  second  sur  la  syllabe  atteinte  par  le  premier  (as-tu. 
finit ^)\  c'est  ce  qui  a  causé  l'erreur  de  bien  des  savants  en 
ce  qui  concerne  la  place  exacte  de  l'accent  français.  Il  y  a 

\)  PiEiisoN,  Métrique  naturelle  du  lanfjaf/c,  p.  175-241. 
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aussi  en  fram.ais  des  projmsiiioiis  ou  parties  de  pro|>osiiions 
monotones,  c-à-d.  prononeées  sur  une  seule  el  même  note, 
surtout  tiuand,  à  cùté  de  la  partie  principale  de  la  phra.se 
(prononcée  sur  diverses  notes  qui  nuancent  rexpression), 
on  exprime  oncoro  une  rirconstanee  aeeessoire  *  : 


r 


es-tu         v'mi     !••    jtmr  qin*    j'iavais       dit    d'viMiir 

(On  trouvera  des  détails  dans  Pierson,  ({ui  traite  aussi  des 
pauses  ou  ei'sures  dti  di^conr^.  f*t  de  l.i  chtito  toiiiijnc  «ini  \i*< 
précède.) 

Kn  fraii.,ais,  la  cadencu?  ou  niouvenieni  de  la  j>hr;ise 
sVc;irte  beaucoup  de  ralleniaiid.  L'allenjan<l  ai  nie  à  allon- 
ger la  durée  d(»s  syllalx's  ac(eului*<»s  au  détriment  des  atoiH's  ; 
tiiudis  que  le  fran<;ais,  si  la  syllabe  est  longue,  lui  donne  un 
excès  de  durée,  ou  la  fait  suivre  d'une  |)etile  pause  ;  par 
exemple,  on  prononcera  avec  le  mouvement  suivant  la 
phrase  allfuiaucl»'  :  Steht  die  Forin  ans  Lchin  (jehrannt  : 

.   I    M 

tandis  que  le  français,  dans  une  phrase  prononc<»c  sans 
affectation,  p.  ex.  dans  le  premier  vers  de  la  fable  :  Un  chien 
vendu  par  son  maître,  place  en  général  à  la  même  distance 
les  unes  des  autres  toutes  les  syllabes,  excepté  la  dernière. 

La  liaison  d'un  mot  finissant  par  une  consonne,  avec  un 
mot  suivant  commençant  par  une  voyelle,  n'est  plus  dans  la 
langue  de  la  vie  ordinaire  que  d'un  usage  assez  restreint,  et 
subsiste  seulement  dans  certaines  locutions  fréquemment 
usitées  el  dont  les  mots  sont  étroitement  unis.  11  y  a  des 
mots  qui  n'ont  conservé  leur  fornu'  j)lcine  que  dans  une 
seule  el  unique  locution  {corps  et  bien).  Dans  les  mots  en 
-e/,  -ard  et  -ler,  la  finale  uc  se  prononce  presque  plus,  môme 
dans  le  langage  relevé. 

1)  PiKUSOX,  Métrique  naturelle  du  lanfjafjr,  p.  161. 
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M.  Traiitmann,  (/f>  Sprachlnutc  im  Alhjrmcincn  und  die 
Lautc  des  Entjlisrhcn,  Fransôsischcn  und  Dcutschcn  in  BcAon- 
dcren,  lS8r>.  —  W.  Victor,  Elcmcntc  dor  Plwnctik  und  Orthoe- 
pie  des  Detitschen,  En(}li.<r/irn  tind  Fran:;ôsisc/ien,  1884.  — 
p.  Pierson,  Métrique  naturelle  du  langage,  1881.  —  Lùtgenau 
dans  Herrig's  Arehic ,  72,  59.  —  Henecke,  dans  sa  Seluil- 
grammatik.  —  Wulff,  Xâgra  ord  om  aksenty  dans  Fovhand- 
lingar  red  det  nordiske  Filologmode  i  Kristiania  (1881). 
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Lorsqu'un  doiiKiiuo  do  hi  langue  ne  diff<'*ro  d*un  donuiine 
voisin  que  par  le  irailement  d'un  seul  son,  il  existe  entre  ces 
deux  domaines  une  limite  que  nous  appellerons  Ij,  front iùre 
phonétique.  Au  contraire,  nous  entendrons  par  les  termes  de 
frontière  de  lanyue,  ou  de  frontière  du  dialectes^  une 
ligne  marquant  la  difîtTenciation  de  plusieurs  traits  linguis- 
tiques; (ce  dernier  cas  ne  se  présente  en  France  qu«»  par 
exception). 

27.  Pour  étudier  les  dialectes  d'un  pays,  il  y  a  diverses 
méthodes  :  on  peut  adopter  comme  base  de  division,  ou 
bien  les  localités,  ou  l)ien  les  traits  linguistiques.  Nous 
préférons  le  second  moyen,  et  nous  pensons  que  le  mieux, 
pour  atteindre  à  une  parfaite  connaissance  des  formations 
dialectales,  c'est  de  suivre  chaque  trait  caractéristique  d'une 
région  particulière,  dans  toute  l'étendue  du  domaine  entier. 
Si  les  indications  que  nous  donnons  ne  satisfont  pas  aux  exi- 
gences de  ce  plan,  c'est  qu«\  jusqu'ici,  le  détiiil  de  toutes 
les  particularités  linguistiques  ne  nous  est  paa  entièrement 
connu. 

Sur  ce  point,  comme  en  tout,  il  faut  beaucoup  d'exactitude. 
Dans  un  développement  phonétique  dont  tous  les  éléments 
se  tiennent  étroitement,  on  ne  peut  négliger  même  les  détails 
les  plus  particuliers  ;  comment  pourrait-on  déterminer  l'ori- 
gine de  tant  de  textes  du  moyen  âge,  écrits  on  ne  s:iit  où.  — 
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si  l'on  n'avait  point,  au  pivalal)l(',  ôuibli  avoc,  précision  le 
domaine  respectif  des  divcM's  plu^nonu^'n os  phoiictiqucs  ?  La 
nM'lieivhe  de  c<»s  plu^nonicncs  no  doit  donc  s'anvtcr  (jue  là 
où  manquent  les  matériaux  propres  à  les  éclairer. 

Il  ressort  déjà  de  ce  qui  précède  qu'il  fall.iii  coninionccr 
par  faire  des  recherches  sur  h^s  patois  vivants.  Mais  il 
nous  aurait  fallu  voyager  d'un  endroit  à  l'autre,  car  pour  des 
domaines  assez  étendus,  on  manque  encore  de  t<^xtes  impri- 
més à  consulter,  ou  d'études  grammaticales  ;  en  sortx*  qu'il 
est  impossible,  à  l'heure  actuelle,  de  donner  nu  apen;u  abso- 
lument complet.  Nous  nous  sommes  donc  provisoirement 
contenté  d'étudier  les  anciens  textes  dialectaux,  remontant  à 
peu  pW»s  au  milieu  du  xnf  siècle  pour  presque  toutes  les  par- 
ties de  la  France  (sauf  quelques  régions  comme  In  Savoie, 
l'ArdtVhe,  la  Corréze,  les  Hautes-Alpes,  où  l'apparition  de 
textes  est  en  général  plus  récente).  Encore  faut-il  ici  apporter 
une  extrême  prudence  :  ce  n'est  pas  une  raison  en  efîet,  parce 
qu'un  document  a  été  écrit  dans  telle  ou  telle  région,  pour 
l'attribuer  sans  hésitation  au  parler  de  cette  région. 

Nous  prenons  donc,  en  résumé,  pour  base  les  documents 
que  nous  connaissons  du  xm^  siècle;  dans  un  ])etit  nombre 
de  cas  seulement,  nous  avons  eu  recours  aux  patois  actuels, 
pour  compléter  les  indications  que  nous  fournissaient  les 
anciens  textes. 

28.  Avec  MM.  Ascoli  et  Paul  Moyer,  nous  adoptons  pour 
principe  de  division  des  dialectes  le  traitement  de  l'A  libre 
accentué.  Il  reste  a  en  provençal  [portar  tallar),  devient  ie 
après  les  palatales  et  reste  a  en  moyen-rhodanien  (/)or/«r 
iaillier),  devient  ie  après  les  palatales  et  passe  à  e  (à  ei  dans 
certains  dialectes)  en  français  (/joWer  Iaillier). 

A  se  maintient  au  Sud  d'une  ligne  courbe  qu'on  pourrait 
mener  de  l'embouchure  de  la  Gironde  à  Puy-Saint-André. 
Les  localités  situées  le  plus  au  Nord,  dans  ce  domaine,  sont^  : 

1>  Four  les  endroits  dont  les  noms  sont  imprimés  en  italique,  nous 
n'avions  pasdetextcsdu  moyen  âge,  et  nous  avons  eu  recours  aux  patois 
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LcHjMirre  (Giroiult*),  Durdoaux,  LibouniQ,  Mussidiin  (Dor- 
dognc).  Périgucux,  Nontron,  Mouhei  (Iiidn»»»  Jieltac  ,  liauic- 
Vù'inuî),  Liniopcs,  Guêrpt  iCmusi*),  C!i<^n<' rai  Iles,  yfontlurtni 
(AIIÙT),  V«'rin'uil,  ClLTinoiU-ForraïKl  (l*uy-(U'  Dùiue),  Saiiil- 
Iioniiei-le-(,'lKiU'au  (Loin*).  Sainl-Sawv<nir-eii-Kin",  (iithuc 
(Ardètlic),  Saiiii-Vallior  (Diôm»'),  lloiuaiis,  Dii*.  Moijiiuaur 
(Hautes-Alpes),  l*uy-SaiiU- André. 

Los  lotuilités  t\u'\  iiiar(|uent  la  froiilièn*  du  luoycn-rhoda- 
nieii  ri  qui  apparliriinrnl  déjà  :\  ce  dialcclc,  sont  :  (înMioMf 
(Ist'^re),  Saint- Etienne  (^Loir<  .  /lirc-de-iiirr,  Morithrisun^ 
Oiiigl  iKliône),  liourt/  lAin),  (ienèro  (Sui>se),  NeuchAlel. 

La  frontière  Sud  tlu  domaine  où  a  laiiu  devient  e  ou  ie  est 
indiquée  par  :  A^  Verdun  (Gironde),  Hlai/e,  Jarnac  (Clia- 
rente),  Angoulèin»'.  Poitiers  (Vienn*').  C'hâleauruux  (Indre), 
Saint- Aniand  (Chen,  /iousHac  (Creuse  .  Moulins  (Allier), 
M;i<  on  (Sa^^ne-et- Loire),  Louhans,  Arhois  (Jura),  Besaneon 
(Doubs),  Muntbvliard,  ('ourruiu-  (Suisse).  On  a  vu  plus 
haut  *  dans  quelles  conditions  se  développe  le.  Keniar({Uons 
en  outre  ici  que  dans  l'Kst  (en  Lorraine  ri  plus  au  Sud)  ie 
résulte  de  a  niênn'  après  ir,  parce  que  sans  doute,  en  vertu 
d'une  articulation  spéciale,  u  avait  ici  la  faculté  de  mouiller 
R  :  curie  =^  CVHATVM  ;  nu'sitricr  .^  mk.nsi  kakk. 

A.  —  Les  dialectes  du  moyen-rhodanien 
(franco  provençal) 

2V).  Les  limites  que  nous  venons  d'indiquer  doivent  être 
considérées  comme  les  limites  princi))ales  du  français,  du 
franco-proveneal  et  du  provençal. 

Nous  ne  sommes  pas  tout  A  fait  d'accord  avec  Ascoli'  (|ui 
attribue  encore  au  franco- provençal  les  départements  du 
Doubs,  clc  la  llaute-Saone  et  des  Vosges,  parce  (jue  les  dia- 

modernes.  —  Ijes  localiics  éiiuiuén-es.  ici  el  plus  loin,  appartioiinent 
toujours  au  domaine  dont  ellos  circonscrivcnl  les  limites. 

1)  P.  .30. 

2)  Arr/i.  glottoL,  \\\,  110. 
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ltH3ies  aciuels  do  ces  régions  prèsciuent  ^/  U\  où  Ta  latin  ne 
se  irausfornuiit  point  en  /V. Cependant,  si  l'on  (examine  Tllvan- 
gile  selon  saint  Matliien  '  an  poinide  vne  decetr/,on  imnve, 
il  est  vrai,  de  nonibrenx  «exemples  do  a  eorrespondant  à  e 
français  provenant  de  a,  mais  en  revanche  des  ««xeniples  non 
moins  nombrenx  de  a  v<Muinl  snnMiiciit  de  i:,  ci  (ii'monirani 
que  dans  cet  a  aussi  il  s'est  peut-être  prodiiii  un  i-etour  de  l'an- 
cien c  on  ri  \  Y\  latin  :  aient  =:  iiAnr.nAT  ;  hts  _i  iluks  fs. 
tes  ;  (tire  =:^ti:kkam  ;  fàtei  =■  facitis  fs.  faites.  Des  formes 
analogues  se  trouv(MU  dans  les  textes  de  Besancon  cites  par 
Ascoli.et  dans  le  texte  de  Giromagny,  la  dernière  plirasec'st  : 
a  s'ah  retrora^^  il  s'est  retrouré.  Dans  les  Noi'ls  d'Arbois-,  i'é 
est  prépondérant,  et  si  Ton  trouve  iwi^morompàre  ({s.comprre) 
il  rime  avec  (are  :=^  tehham.  Les  plus  anciens  exemples  de 
cet  a  provenant  de  e  nous  sont  fournis  par  le  manuscrit  de 
Priorat  de  Besancon,  ce  sont  :  las,  r/ns-  pour  les,  des.  Tant 
qu'il  ne  sera  pas  prouvé  que  Va  de  ces  dialectes  est  la  conti- 
nuation directe  de  Ta  latin,  nous  ne  pouvons  atti-ibuer  (ju'au 
français  les  départements  en  question. 

Le  Livre  d'or  de  Saint-Claude  (L'n5-1325)  et  les  Franchises 
de  Clairvaux  (L305)  présentent  en  général  Ve  français;  mais 
ces  textes  tr.ihissent,  le  premier  par  certains  noms  de  lieu 
(le  mas  de  pra  =i  mansim  mi  pkato),  le  second  par  les 
formes  employées  pour  la  description  d'un  terrain,  le  voisi- 
nage immédiat  de  la  limite  des  dialectes. 

Voici  comment  s'exprime  Toubin  au  sujet  de  la  direction 
actuelle  de  la  limite  des  dialectes  dans  le  df'parlement  du 
Jura'  :  «  Si,  à  quelques  kilomètres  au  Sud  de  Lons-le-Sau- 
nier,  vous  tracez  une  ligne  allant  de  l'Est  à  l'Ouest,  vous 
aurez  divisé  notre  arrondissement  en  deux  contrées  bien 
différentes  au  point  de  vue  de  l'étude  qui  nous  occupe  main- 

1)   Enriron*    de    Daume-len-DamPi*    fDouhsj,    jMiblié   en    1864,   à 
Londros,  par  lo  prince  Bonapakte. 
2>  Recueil  de  poésies,  Arhois,  1802. 
3)  Rrrur  f/cjt  Sociétés  ëotxintes,  \\*  s(tT\Q.  iv.  65. 
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tonaiU  :  au  Sud  dans  les  cantons  d*Org(*h*t.  d'Arinthod,  de 
Hfaiifori'.  de  Saini  Juli«»n.  de  Clairvaux  et  de  Saint-Amour 
a^M)n(le  la  terminaison  a  (Orha^na,  Soueia,  lii-^sia,  etc.)  ;  au 
Nord,  eeiii'  dôsinence  est  aussi  inconnue  <ju<!  dans  les  arron- 
dissements de  l*olign\  ri  de  I)ôl«'.  Prolouf^e/  celte  lign«*  à 
travers  la  circonscription  de  Saint  Claude,  il  ille  divisera 
cet  arrondissenieni  comme  elle  divisi»  !••  iiAtrr  :  Nîoirans  et 
Saint-Laurtmi  vous  ofTrironi  Ir  mrmc  aniap>nisnn'  qu'Or- 
gelet ei  \'oiieur  H,  D'.ijn-.N  r-li.  !,ons-le- Saunier,  Voiteur  et 
Saint-I^iun*nt  apparlirnnrnl  (l«*jâ  au  domain»' fraurais,  et  à 
l'Est  du  Jura,  1<>  moyen  rhodanien  s'étendhim  plus  mts  le 
Nord  qu'à  l'Ouest  de  cette  iiiêmc  cbain*-. 

A  inaccentué  reste,  sauf  en  gascon,  jusqu  a  ia  hmiti'  ou  Ta 
accentué  lui-même  se  transforma.  Ascoli  a  êludiê  laifaiMis- 
SiMiientquisc  produit  en  moyenrliodanicn  dr  a  inaccentué 
en  e  ou  en  /. 

D'après  c^»  qui  prêcèd-  '••  moyen- rhodanien  comprt>nd 
deux  dc^p.irtements  sur  la  ri\f  droite  du  Kljône  (départements 
de  la  Loire  et  du  Rhône),  et  quatre  sur  la  rive  gauche  (Ain, 
I  IV,  Savoie,  llaui«'-Savoie)  ;  il  faut  y  ajouter  le  Sud  du 
«l'pirlenieul  du  Jura;  en  outre  la  Suisse  française  au  Nord 
jusqu'au  delà  de  Neuchâtel,  (  i  les  domaines  italiens  des 
Alpes,  qui  avoisinent  la  Savoie. 

Un  trait  importanl  propre  au  moyen-rhodanien  est  la 
conservation  de  l'o  atone. 

On  |)cul  diviser  les  dialectes  d»»  la  France  en  trois  groupes, 
d'après  h»  traitement  de  cette  voyelle.  <•■]<,}]  (pfclle  se  main- 
tient partout  (nostiu'm  =  nosfro,  mitt"  mrtn);  ou  qu'elle 
se  maintient  seulement  à  la  première  |X'rM)nne  singulier  du 
présent  tteno  Hono),  et  devient  ailleurs  e  {nostre)  ;  ou  enfin 
qu'clN»  toinhe  à  la  première  j)er.sonne  singulier  du  présent 
{met)  et  devient  ailleurs  e  {nontrc). 

O  atone  se  maintient  dans  les  localités  suivantes  :   Neu- 

1)  On  l'on  (iil  uUer4n  pour  Ut*  allaient. 
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chàU'l  iSuisso\Sl-Claude  (Jura\GoiuHo  (Suisse»,  \.ou\  i  Ain), 
Oingt  (KhÔMo^  Lyon.  Niontbrisoii  (^ Loire).  St-Honiiol-le- 
Château,  ^.'r-y-.VfV^/je,  AnnonayiArihVlie).  St-Vallieri  Droine), 
Koinans,    Dio.  (ironol)lo  (Isère).   Hriaiirou    (llaules-Alpcs). 

Les) localités,  où  o  se  maintient  à  la  preniièri"  personne 
singulier  du  présent  et  s'alîaiblit  partout  ailleurs,  se  trouvent 
jx>ur  la  plupart  sur  la  limite  Sud  du  moyen-rh()(lani«'n  ;  ce 
sont:  Ifoannc  {l.oivi}),  (rZ/Aor  (Ardèclie),  Vf//^/jee  i  Drome), 
Crest,  Ltir-en-Diuis,  Gap  i  Ilautcs-Alpes),  Embrun. 

Tout  le  reste  de  la  France  a  airail)li  o  atone  eu  c.  La  limite 
de  ce  changement  est  marr|uée  par  Hesancon  (Doubs),  Lons- 
le-Saunier  (Jura),  Màron  i  Saùn<»-ct- Loire»,  Cliarroux 
(Allier),  Clermont-Fcrrand  i  Puy-de-Dùme^  Saint-Sauvcur- 
en-Rue  »  Loiret  Le  Pinj  i  llaute-Loire),  Priras  (Ardèchei, 
Largentière,  Xj/ons,  Saint- Saturnin  iVaucluse),  Apt,  Ra- 
quebrune  (Var),  Nice  (Alpes-Maritimes). 

En  outre,  le  moyen-rhodanien  a  traité  de  la  même  manière 
que  le  français  les  explosives,  en  abolissant  la  distinction  <jui 
existait  en  latin  entre  les  sons  forts  et  les  sons  faibles.  Comme 
les  exemples  de  la  chute  de  t  et  n  latins  sont  ceux  qui  se  pré- 
sentent le  plus  souvent,  c'est  surtout  ce  phénomène  (jU(^  nous 
avons  recherché  dans  les  textes.  En  moyen-rhodanieti,  la  chute 
de  ces  deux  sons  est  plus  ancienne  cju'«mi  français,  car  elle 
se  présente  dès  le  xi«  siècle  Charte  de  Montélier,  canton  de 
Chabeuil,  Drôme').  Elle  se  produit  aussi  du  côté  du  Pié- 
mont et  de  la  Ligurie. 

On  peut  donc  distinguer  deux  domaines  différents:  l'un  qui 
comprend  les  dialectes  provençaux,  dit  nrnnda  (amatam)  ; 
l'autre, qui  comprend  tout  le  reste  du  français  et  la  plus  grande 
partie  du  moyen-rhodanien,  dit  amaa  ou  amee,  en  passant 
par  amarla,  ameoe.  L'orthograph*'  qui  présente  le  d  (amede) 
ne  se  trouve  plus  que  dans  quelques  régions  du  Nord. 

T  devient  d  à  l'intérieur  de  la  ligne  formée  par  (et  y  com- 

1)  Dans  P.  Mever,  Rerueil,  p.  159;  cfr.  aussi  Ttomania,  iv.  189. 
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pris):  Bordraux  itiiromlr;,  Ijl)OurnL',  Suninm  ■  DordogiU!;, 
Liinopi's  '  llauK'-Viriiu**',  .Uo//A'*r  (  Indro),  Vrriîouil  (AIIht), 
Montlncon,  Cliônôrailles  (Cnnise»,  C le r mon t- Ferrai id  iPuy- 
de-I)Ame),  Brioud»»  (  Ilaui»»- Loire  i,  Le  Piiy,  I^irgenti^re 
(ArdtVliei,  Oniiigi'  Vauclusc),  Sisleroii  i  liasses  Al j)esl, 
Diffne,  Castellane»  Nice  ^Alpes-Mariliincs;. 

Au  conlrairt\  t.  apn'^s  «^tre  pass(^  par  le  son  'î,  est  luiubo  au 
Nord  d'une lipiu'  «ju'on  pourrait  tracer  un  peu  au  Sud  des  lo- 
eali  tés  suivantes  :  Saintes  (Charenlrlnft'rirure),  Jnrrmr  (Cha- 
renin,  I*oitiers  (Vienne",  fMîât«'auroux  i  Indre),  Saint-Aniand 
(Cher),  BotutHiic  (Creusv  ,  Moulins  (Allier),  Monlbrison 
(Loire),  St-Boiuiel-le-ChAteau,  Sl-Sauveur-en-Rue,  Oilhoc 
(Ard^ehe),  Crest  (Dn^me),  Die,  Gap  (Hautes-Alpes),  Hlnibrun, 
A/lns  (BiUJses- Alpes),  Menton  (AljHîs-Maritiines). 

B.  —    Dialectes   gascons 

'MK  II  faut,  parmi  les  dialectes  du  Sud  di-  la  Franw,  donner 
une  place  à  part  au  gascon.  (|ui,  au  moyen  âge,  (^Uiit  regarde^ 
comme  une.  langue  spéciale  à  c<^i<''  du  proveiu.al  '.  Srs  limites 
s'étendent  dans  les  Pyrénées  vers  l'Kst  jus«|u'â  la  ^ivi^^e  de 
(iarbet  qui  se  jette  dans  la  Salât,  près  d'Oust  (Arièg<').  Puis 
la  frontière  «'^t  manjuéo  approximativement  par  l'Arize, 
depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Garonne, 
et  ensuite  par  la  Garonne,  depuis  le  confluent  de  l'Ari/.e  jus- 
qu'à la  mer.  Sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  apparti<»nnenl 
encore  au  g.iseon  les  villes  de  Libourne  et  de  Castillon, 
dans  le  déparlemenl  de  la  Gironde,  ainsi  que  la  localité  de 
Gontaud,  dans  le  Lot-et-Garonne.  Le  gascon  est  limitrophe 
du  français  jusqu'à  la  région  de  Castillon  ;  à  partir  de  là,  il 
est  limitrophe  du  provençal. 

On  parle  donc  gascon  dans  les  départements  des  Basses- 
Pvrénées  (où  il  faut   faire  toutefois  abstraction  du  domaine 

1)  Pour  oc  qui  concerno  co  Hialcrtc,  nous  avons  con«iultc.  comme 
source  capitale,  les  excellents  travaux  de  Luchaire. 


7»^  ir    Kfjvvf   \i<    rr    ii-    ri;<>\iN(.\i, 

lxîSt|Uo).  des  Hautes -Pyrônêos.  des  Landes,  du  (lers  ;  dans 
le  Sud  du  département  de  la  Ilaute-Garonn»',  dans  l'Ouest  de 
rAriège,  dans  rOuest  du  Lot-cl-Ciaronne,  et  dans  le  départe- 
ment de  la  Gironde  exeeptê  une  langue  dr  terrain  voisine 
de  la  frontière  Nord  deee  d('»parlement. 

'M.  Parmi  les  sept  signes  disiindifs  du  gaseon  que 
Luehaire  ênumèrc ',  tous  ne  sont  pas  également  earactéris- 
tiqucs.  Le  passage  de  v  à  h  est  deveiui  aussi  en  Languedoc 
de  plus  en  plus  usuel  ;  celui  de  F  à  A,  constaté  de  bonne 
heun\  ne  sVst  fixé  dans  l'écriture  (jue  d;ins  la  second*^  moitié 
du  XV'  siècle  (de  même  qu'en  castillan).  Le  changement  de 
L  on  a  se  présenUî  sous  des  formes  différentes  selon  l'c-poque 
et  l'endroit.  La  chute  de  n  intervocalique  est,  sans  doute, 
bien  caractéristit|ue  là  oîi  elle  se  présente,  mais  elle  maïKjuc 
dans  quelques  textes  et  quelques  régions-.  Le  passage  de  r 
initial  à  nrr  {nrram  =  fiamim  ;  ai-rln  :=  hivim)  disparaît  de 
plus  en  plus  à  mesure  qu'on  approche  diî  la  (îaronne.  Comme 
signes  distinctifs  qui  sont  les  plus  certains  peut-être,  il  reste 
les  transformations  de  ll  :  dans  le  corps  d'un  mot,  ce  groupe 
passe  à  /•;  ex.  :  capcraa  =  cai'KLlanlm  ;  ajjci-a  =  appel- 
LAT  ;  nahere  =^  novellam  ;  à  la  fin  d'un  mot.  il  devient  d  (/), 
rarement  au  xn*^  siècle \  plus  souvent  aussi  à  partir  du  xiv« 
//,  qui,  toutefois,  d'après  les  observations  de  NL  Paul  Meyer, 
est  inconnu  à  Bordeaux  et  dans  les  environs  :  ed  {et),  ef)  = 
iLLiM  ;  saicd  =:  sigilli  m. 

Parmi  les  dialectes  particuliers  du  gascon,  eclnj  du  I^éarn 
présente  des  contrastes  frappant  avec  celui  d(  rArmngnac.  !><• 
premier  conserve  le  n  latin  et  laisse  le  c  et  le  t  assibilé  pas- 
ser à  </  ;  rrndc  =  CREDEFtE  :  nrrndft  =  rationem  ;  dide  = 
nicERE  ;  le  second  conserve  le  son  assibilé  et  change  n  en 
z  :  crese,  arrazo,  dtzr.  Le  premier  rejette  n  final  {pUn  =^ 
PLENUM*,  le  redoublement  de  la  voyelle  est  dans  ce  cas  un 

1)  Éturl'.'.  \,.  203. 

2)  LUCHAIRE.  210,  2^. 

3)  In.  Rf'rf/ril.  1.5. 
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signe  pra|)hi«|Uo  propre  au  H-  irnais)  ;  le  second  ganlc  n 
ipien).  Le  pnMnier  prrscnie  un  h  enln»  deux  voyellrs  là  où  le 
provençal  a  un  r  {cantaba  =:  cantauat  ;  ahe  =  iiadkhk)  ; 
!♦'  second  le  remplace  par  un  son  apparenté  au  w  anglais 
I  rantnua,  ntirr), 

I^i  langue  des  haliiianus  des  I'vhmhvs  a  quelrjues  particula- 
ril(^s.  Ainsi  le  l/i  initial  (qui,  h  vrai  dire,  se  pn*s<»ntc  aussi 
dans  (|ue|(|Ui's  autres  régions  du  proven«.ah  ;  le  chang«'ni«Mil 
de  NU  en  nn  ou  n  [dcnvinar\  ;  ipse  comme  article  défini  (dans 
les  loc^ilités  de  Bigorrc  et  de  Cominges*),  el  {rrf.  (*f,  pg\  fém. 
era  dans  le  même  rmploi  is'étrMidant  jusqu'à  la  frontièn»  Kst 
du  g;iseon,  depuis  Accous  juscju'à  Oust).  Les  deux  particu- 
larités énumérées  en  derni«'r  lieu  nous  remportent  au  Sud,  où 
se  retrouvent  le  el,  eh  castillan-catalan  et.  dans  les  dialectes 
catalans  du  continent,  Tarticlc  ipsr  (connu  aussi  du  sarde). 
Knfin  le  gascon  des  Pyrénées  lexcept/'  la  région  situé<»  au- 
«I.nsus  de  Saint-Gaudens,  pn^^s  de  la  llaute-liaronne)  s*?  rap- 
proche encore  du  catalan  en  ce  que  dans  ce  dialecte  a  corres- 
pond à  la  terminaison  latine  de  la  troisième  persoinie  sing. 
du  parfait  de  la  première  conjugaison  faible  (cantavit 
devient  rantn.  non  rantei  comme  dans  le  provençal  et  dans 
le  gascon  du  Nord-). 

C  Dialectes   provençaux 


;•) 


Abstraction  fait»'  du  moyen-rhodanien  et  du  gascon,  le 
provençal  comprend  J'i  dép  irtem«Mits,  soit  en  entier,  soit  en 
grande  partie  ;  à  ce  domaine,  il  faut  ajouter  le  coin  Nord- 
Ouest  du  département  de  la  Gironde,  où  Puynormand  marque 
la  frontière  du  provençal  en  face  de  la  ville  française  de 

1)  LUCIIAIIIK,  lirrunl,   p.   l'JZi. 

2)  I^  terminaison  wir  «lu  parfait  latin  devivni  '.  -lan»;  lo  Nord  de 
la  France,  y  compris  les  villes  de  I^a  Ko<-hell*^  (Charonte-Inférieure), 
Poitiers  (Vienne).  Chàtcauroux  (Indre).  Moulins  (Allier),  Saint- 
Étienne-ilu-Boi<f  (Ain  ,  Saint-Claude  (Jura),  Geaéro  (Suisse).  Anncrij 
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Lus&ic  ot  do  la  looalito  gasconne  do  Tayac.  A  oo  dialoolo 
api^Kirlioni  onooro  roxirôniiio  Ksi  du  dôpartonieiil  d»^  la  Clia- 
rentc  avec  la  Valotio,  La  Roohofoue^wilt,  roiifol(Mis. 

On  peut  diviser  les  dialectes  proveuç^iux  daiJivs  le  traite- 
ment des  groupes  ta  et  ct  \  le  proniirr  doviout  sur  une  partie 
du  domaine  provon<;al  chn,  le  second,  sur  une  j)arti(s  r/t  : 
ex.  :  CAUSAM  devient  ou  chauza,  ou  maza  ;  factum  devient 
0X1  fachy  ou  fait.  Le  français  aussi  n*a  souffert  le  changcMnent 
de  CA  en  eArz  que  jusqu'à  une  certaine  limite,  et  Ton  pro- 
nonce cha  dans  les  localités  suivantes  et  au  Nord  de  la  ligne 
qu'elles  forment  :  Saintes  (Charente-Inférieure),  Blar/e  (G\- 
ronde),  Villefranclie-de-Longehapt  (Dordngne),  Mm^sirhn, 
Périgueux,  Brives  (Cor^^zel,  ('hnlinarf/urs  (Cantal),  Pier- 
refîche  (Lozère),  Le  Puy  (Haute-Loire),  Largentière  (Ar- 
dèche),  GronpierrcH,  Xyons  (Drônie),  Lc-Buin-les-Bavon- 
nieft,  Ory)f>rre  ' Hautes-Alpes\  T^/V/r?^  (Basses-Alpes),  Allas. 
—  Ca  conserve  la  prononciation  m  dans  les  localités  sui- 
vantes et  au  Sud  :  Losparre  ((iironde),  Lihourne,  Marniande 
(Lot-et-Garonne», Gontaud,  Sarlal  (Dordogne),  Martel  (Lot), 
Saint-Céré,  Aurillac  (Cantal),  Conques  (Aveyrom,  Rodez, 
Millau,  Le  Vif/an  (Gard»,  Alais,  Mondragon  (Vaucluse), 
Afalernort,  Fnrralfpiior  i  Basses-Alpes),  ('astellane,  Vence 
•  Alpes-Maritimes),  Menton. 

Le  domaine'  de  c//  =ct  latin  comprend  une  bande  de  terrain 
commençant  à  Mussir/an,  à  l'Ouest,  et  s'élargissant  vers 
l'Est,  avant  d'atteindre  la  Méditerran<''e  ;  il  s'étend  cnsuit(;,  le 
long  de  la  côte,  de  Béziers  à  Mentop.  Vers  la  frontière  Nord 
de  ce  domaine  sont  situés  (de  Muftsir/an  à  Menton)  les 
endroits  suivants  :  Xontron  (Dordogne),  LinK)ges  (Haute- 
Vienne),  Tulle  (Corrêze),  Aurillac  (Cantal),  Monde  (Lozère), 

(Haute-Savoie;,  UhainlM-nj  (.Savoie).  —  Tout  le  .\Ii<ii  a  transformai 
Avrr  en  et,  or  ou  ''.  Dans  les  I*yR''n/'es,  a\  it  conserve  pour  voyelle 
tonique  a,  à  Bayonnc,  Pau.  Tarbes.  .Saini-Oaudens,  Moutsaunès, 
Perpignan.  Ce  n'est  que  dan.s  la  partie  moyenne  des  Pyrén(5es 
(Saint-Béat,  Saint-Girons,  Tarasf'on)  que  ce  du  provençal  atteint 
la  frontière  Sud  de  la  France. 
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Alais  (Oani'.  Moiulrap^n  (Vaurlu*"'  /.orio/ (l)rt»m«'|,  Oio, 
Cor/ix  (I  Hriaii(,'on  (llaul«'s  AIih»s),  <>nrino(llalii'),  ''"'*- 

(eimat/no.  Aux  iMiviroMs  d«»  la  froiiiiôn*  Siifl,  se  trouvnit  (««n 
allant  tic  MiuH.sidan  à  Bi*/icrs)  :  Vilk*fnui<*lif-de-Longrha|)l 
(Dordognc),  Agon  (I,oi  rt-Garonne),  Auvillars  (Tarn-ci- 
naroiiiio),Corbari<ni,  Biizoï  (llaute-(iaroiinc),  I^ivaur  iTani), 
Saint  Pons  (Ht^raull'.      . 

Comme  les  domaines  des  deux  r/i  lu»  eoïncident  <^|ue  par- 
tiellement, on  |)eut  admettre  une  division  de  la  Kranee  en 
quatre  domaines,  solou  qti"  '  l"  On  ne  trouve  ni  Tun  ni 
l'autre  des  grrm|>«*s  rfi  :  rnum,  jitit  :  2<»  on  trouv»'  rha  de  r  a, 
mai^  non  rhn  de  ct  :  rhnnm,  fait  ;  .'<^  à  la  fois  dut  -z  ca  et 
r/;  =CT  :  chatua,  farh  ;  4"  ch  de  ct,  mais  non  cha  de  ca  : 
cauin,farh. 

Les  deux  ch  mantjuenl  dans  tout  1»'  «loraaine  normand-pi- 
card de  la  langue  d'oïl,  dont  nous  faisons  provisoirement  al>s- 
traetion.  Tous  deux  man«|uent  en  outre  au  domaine  (|ui  cor- 
respond à  Tespaïc  intcrmtMliaire  compris  entre  le  gascon.  W 
catalan  et  la  mer  Méditerranée,  et  dont  le  Canal  du  Midi 
forme  l\  peu  près  la  limite  Nord  :  à  ce  domaine  appar- 
tiennent Toulouse,  Carcassonne  et  Narbonne. 

(hn  de  CA»  mais  non  e//  de  ct,  caractéris*»  la  i)lup;irl  des 
dialectes  français  ;  le  français  littéraire  et  le  moven-rliodanien 
y  appartiennent.  Parmi  les  dialectes  provençaux  il  faut 
V  joindre  l'auvergnat. 

Tandis  que  -  dialecte  est  d'accord  avee  le  frain.ai^  ti  1< 
moyen-rhodanw  n  pour  le  traitement  de  notre  groupe,  dans  le 
Sud-Kst  du  Languedoc  le  diah'cte  admotLanl  causa  faii,  con- 
corde avec  le  normand-picard,  avec  le  gascon  et  av<»c  le  cata- 
lan. Ces  conformités  ne  |)ermeitenl  guère,  d'ailleurs,  des 
confusions  ou  des  erreurs,  c;ir  les  dialectes  provençaux  restent 
nettement  tranchés  des  dialectes  non  provençaux  par  d'autres 
traits  caractéristiques. 

Il  reste   encore   maintenant  les  deux    langues  de  terrain 
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sur  losijin'lK's  sVMtMui  le  r// provcnral  =  ct,  ta^U^t  combiné 
avoo  rfia  =  CA,  uiitôi  avec  ca  =  ca. 

11  \  a,  d'après  cela,  deux,  régions  séparées  tjui  réunissent 
chafuaei/ach  :  l'une  :\  rOuest.  la  région  liniousiiic  ;  Tautro 
à  rKst,  sur  la  rive  gauche  du  Rh(^n(^  L»>  domaine  situé  sur 
la  rive  gauche  du  HhAne  et  admettant  rhfiica-fach  comprend 
la  moitié  méridionale  du  départenn'nt  de  la  Dn^me  oi  le 
département  des  llaule^-Alpes  ;  il  se  distingue  du  domaine 
limousin  en  ce  qu'il  participe  de  quelques  traits  caractéristi- 
ques du  moyen-rhodanien  ;  ainsi  il  a  la  première  personne 
singulier  de  l'Indicatif  en  o  (forme  «pii  semble  cependant 
manquera  Nvons),  et  il  p^rd  Ict  ou  le  n  entre  deux  voyelles 
et  à  la  fin  des  mots. 

Dans  le  quatrième  domaine  se  trouve  la  combinaison  de 
ra-  avec  ch  =:  rr,  depuis  Mussidan  en  Périgord,  jusqu'à 
Menton  en  Provence.  Nous  pouvons  l'appeler  ]o  domaine 
provenço-languedocien.  Le  Rliône  ne  forme  ])as  plus  dans 
son  cours  inférieur  que  plus  haut  une  fronliên'  dialectale,  et 
l'on  ne  peut  pas  du  premier  coup  d'ceil  discerner  si  un  t<'\le 
appartient  au  Languedoc  oriental  ou  à  la  Provence.  Les 
textes  de  Provence  présenti?nî  souvent  les  formes  aqneUos, 
ar^nrHtoM  pour  les  formes  ordinaires  ar/uels,  aqitestz  ;  les 
départements  du  Gard  et  de  l'Hérault  aiment  assez  le  clian- 
geraeni  de  *  en  r  et  de  /•  en  ^  :  ex.  :  anrit  =  audivit  ;  foria 
=  FACIEBAT  ;  ar/ueso  =  nAUiKRUNT,  au  lieu  des  formes  ordi- 
naires ausit,  fasio,  nf/iioro.  \  vrai  dire,  la  présence  de  ces 
formes  est  limitée  à  une  certaine  époque,  et  on  la  constate 
aussi,  quoique  moins  fréquemment,  en  Roussillon,  en  Li- 
mousin, en  Auvergne. 

La  distinction  est  encore  plus  facile  à  étiiblir,  si  l'on  étudie 
la  chute  de  In  finale  (isolée  en  latine  Ce  son  tombe,  si- 
non toujours,  du  moins  devant  un  mot  commençant  par 
une  consonne  (razo, /i),  dans  tout  l'intérieur  du  domaine 
provençal,  au  bord  duquel  s'étend,  en  forjne  de  fer  à  cheval, 
ledoDjaineoù  n  se  maintient  comme  en  français  (/v/*o/?,  y?/?). 
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L«'s  hxaliiôs  siiivaiiiis  iM<lii{iii'iit  la  limiio  du  lorriloiro  où 
N    tinalo  loiub*'  :   Mauh'on  (  laisses- Pvrén<V*s),  Oloroii,  Ba- 
giières( Hautes- Pyrénées),  TarN-    Nfaubourguet,  Saverdun 
(Ari^         Toulouse  (Ilauie-(Jart)nni'i,  I.ectoure  (Gers),  Nérac 
(Lol-fi-(iaronne),  ApMi,  Prayssas,  Marinin<l»',  Snrlat  (Dor- 
dogni".   l'  \f!tm'/in,  yontron,   Liuiogi'S  (Haute- 

Vienne,  Guéret  (Cnnis»*),  Ch«Miêniilli»s,  Montlnron  (Allier), 
Riom  (Puy-de-Dôme),  Cleriuonl-Ferrand,  Brioude  (Haute- 
Loire),  Le  Puy,  Annonar/  (A^d^(•he),  Loriot  (DrAino),  Crest, 
Die,    Corps   (Is^re),    Gap   (Haul^^'s-Alp  Moriiniaur.    Or- 

pierre,  Priras  ( Ar(l«V*lu'),  Alais  ((îardl,  Le  Vif/an,  Lodère 
(Hérault  ,  lit/u'rs,  Af/ric 

Au  contraire,  n  linale  se  conserva  :  !••  à  l'i^uesl  :  à 
Bayonne  (Biisses- Pyrénées),  Pau,  Orthez,  Muni  ii«'-Marsan 
(Land<»s),  A^nirr/a'» ( Lot-et-Garonne),  Cit*îtfl jaloux,  /m  Ift^ole 
(GiroiMJ.  .  I.if>ourn«^,  Jnrnar  (Chan'iil»')  ;  -  2"  à  l'K^l  :  à 
Itoanne  (Loire),  Moiiihrison,  Si-Kiicnne,  Koinans  (DnSnie), 
Grenoble  (Isère),  Brian<,'on  (Hautes  A1|m*«s|,  Knibriin.  AUos 
(Basses- Alpes),  Digne,  Volonne,  Xijon.s  (Drônie),  Mondra- 
gon  (Vaueluse),  [^sùs  (Gard),  Nîmes,  Montp'llier  (Hérault). 

Notons  encore  que  dans  un  territoire  voisin  de  la  froniien^ 
et  situé  sur  la  rive  gauebe  du  Gers,  n  se  maintient  à  la  fin 
des  mots,  mais  tombe  devant  .-*  finale  (bon,  hos).  C'est  ce  qui 
arrive  à  Condom  (Gers),  Islo-de-Noé,  Auch.  ^  lint-Gaudens 
(Haute-Garonne),  Affpei,  Saint  liant. 

D.  —    Frontière  Sud  des  dialectes  français 

'X\.  \a\  frontière  Sud  du  fran«;ais  louche,  à  TOuesl,  au 
gascon  jusqu'à  Lussac  ;  puis  au  provençal,  d«*  Puy  normand, 
à  la  région  du  Roannais  ;  de  là  jusqu'à  la  frontière  de  la 
langue  allemande  en  Suisse,  où  elle  pa^^se  entre  Courroux  et 
Neucbâtel,  le  français  est  limitrophe  du  moyen-rhodanien. 
Ici,  du  cùté  de  l'Est,  on  ne  p«'ut  guère  admeitn'  qu'il  y  ait 
une  vèrilabli'  frofitièrr  de  lantriies  ;  car  les  désiiienees  verbales 
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sonort^s  s'avaiicont  jiisqin*  sur  \o  doniuino  franrais  (Mâcon, 
Arl>ois|.et.iiivor8oinoiil.  des  irails  oaractôrisliquos  du  franrais 
s'ôiendoiit  jusijiu»  sur  1«*  doniaiuo  uioyon-rliodanicn.  11  ii  en 
est  pas  do  mômo  de  la  fronti(''r('  fraiiro-gasconnc.  <|ui  csl  une 
vôrilahlo  fro^ti^^e  do  laniruos,  car  elle  sôparo  ii('ti(MmMil  los 
unos  dos  autn^s  tout»*  uuo  sôric  de  parlicularitos  dialcciales. 
La  froniif're  franoo-provenralo  ost  do  niônic  mn'  fronti(''ro  de 
languos,  mais  il  ost  luallKnirousoinciU  iros  diflioilc  fie  la 
délenninor  avoc  précision  à  cause  do  la  rarolê  dos  prouves 
dialectales  dans  les  régions  à  ôtudicT'. 

A  rOuost,  la  Gironde  forme  d'abord  la  limiti*  entre  le 
français  et  le  gascon.  Cependant  six  localités,  situées  au  Nord 
de  la  région  du  Médoc,  vers  la  pointe  de  Grave,  ])ar  consé- 
quent sur  la  rive  gauche  de  la  Gironde,  appartiennent  encore 
au  français;  ce  sont  :  Le  Vcrdon,  Soulac,  Koyannais,  Les 
Logis  et,  plus  au  Sud,  Audenge  et  Cestas.  Le  saintongeais 
de  ces  localités  remonte  à  l'époque  peu  éloignée  où  des 
sauniers  de  Mareinies  transportèrent  leur  industrie  au  V(^r- 
don '.  Sur  la  rive  droite  do  la  Gironde,  en  amont,  s'étend  un 
polit  territoire  isolé  dont  les  localités  .sont  gasconnes.  De 
loutP  la  région  voisine  de  la  Gironde,  l'cMidroit  gascon  situé 
le  plus  au  Nord  est  Villeneuve.  Six  kilomètres  au-dessus  de 
Blaye,  la  frontière  quitte  la  Gironde,  et  jusqu'à  la  vilh.^  gas- 
conne de  Libourne  est  parallèle  au  cours  de  la  Dordogne. 
Près  de  Libourne,  elle  tourne  au   Xord-Est,  et  se  sépare  du 

1)  On  y  peut  .su|)pl«*or  on  quelqno  faf;on  à  l'aide  dos  rcnspignc- 
racnl*i  rolaiifs  à  la  topographie  des  parlers,  que  contiennent  les 
ouvrages  sutvanls:de  Tourtoulon  et  BiiiynuiKM,  l'Jtuf/c  sur  la  limite 
fjéograp/tiqur  de  la  lanffup  ff'or  et  de  la  lant/ue  d'oil  (Arr/dces  de» 
Mis^ioni»,  m*  s<*ri«',  lonie  m.  Paris.  isTG)  ;  de  Toufitoulon,  dans  la 
Kovue  la  Farandole  (1879;,  p.  9-11  ;  Kouokuik,  Viex  de  saint  Israël 
et  de  saint  ThéohaUl,  Le  Dorât.  1871.  p.  56  ;  Thomas,  dans  les 
Arrhiresdes  missions,  m»  série,  tonio  V  (1879;;  Kot  tai  d.  l'orfios 
m  fiatois  limousin,  éd.  KutKMi  (Limoges,  1870).  i>.  i.vii  ;  DoNt"i. 
pnfnfn  dr  la  Fta.tsn  Aurerr/ne  (Paris,  Ix77;,  p.  18-19. 

JoL'AN.NFrr,  Statistiqiju:  du  de/tartcmcnt  de  la  Gironde,  tome  i. 
P.182-.3.  Paris,  18.37. 
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giiscou  prt's  (lt>  la  localité  fraïKj^iise  de  Lussac.  L  eudruit  le 
plus  prochi',  Puynorniand.  ««si  dojii  provpiii.al  ;  do  m*>mo 
(ioursel  Sailli  Aiiloimvdu-Pizuu  ((tiruiide). 

Comino   h's    Frain;ais    sont  ap.  par    I«^   (i. lirons   1rs 

(jabaî  (aï  d'iim*  syllalH»),  on  iioiniiu'  la  «  (îraïul**  c;alKi- 
clu'rit?  M  I»*  lorriluire  siliu*  sur  la  froiiliôn*  du  g;iscou  depuis 
Marcillac  jusqu*ii  Contras.  •••  '  •  <lialcot.*  fjiii  s'y  parle 
s'ap|H«lle  aussi  Gabaï '.  La  i'»iuc  liabaohorH'  tîsi  un  Ilot  de 
laiiffuefrain.aisLMMilrela  Donlogiieci  la  (iiroiule  ;  ilcoinprend 
à  JM'U  pivs  (|uaraiilo  paroisses  dans  les  raillons  de  IN'IU'i^rue 
(Gironde),  d«*  Nionsêgur  ((«irond»-)  «i  d»*  l)uriis  (I*ol-et- 
Garonne),  ci  appartient  au  diahrie  saintongeois.  L*intro- 
duction  des  Gabaï  s'est  produit»*  en  1524  et  15*25,  dans  la 
région  que  la  |)esle  avait  dévasiêe.  Les  localités  siiué«'s  à 
rexlréniilé  de  cet  îlot  sont  :  au  Nord,  M.issugas;  à  TOuosl, 
IMasiinont  :  au  Sud-Ouest,  Les  Ksseinies,  pivs  de  la  Kéole  ; 
à  l'Esi,  déjà  dans  le  déparienicnt  de  Lot-ot  Garonne,  Sainte- 
Colombe,  Saint-Géraud  et  la  Gupie,  sur  le  lleuve  du  même 
nom;  Castelmoron,  près  de  Sauveterre,  est  regard»'*  comme 
la  capitale  de  la  (^abaclieri»*  '. 

34.  La  limil»*  qui  sépare  le  français  du  provençal  longe 
à  peu  près  la  frontière  des  départcmenls  de  la  Charente  et  de 
la  Dordogne.  Vers  le  point  où  elle  franchit  la  Dronne,  il  y  a 
douze  communes  (la  plus  grande  est  Aub<'t<'rre)  où  se  parle 
une  langue  mélangée,  que  les  habitants  appellent  Anf/ou- 
wom/i.  On  trouve  une  langue  mélang»'*»;  analogue,  un  peu 
plus  au  Nord,  dans  la  localité  isolée  de  Juillaguet  (immédia- 
tement à  l'Ouest  de  La  Valette,  endroit  provençal),  où  la 
frontière  des  langues  quitte  celle  des  départenn*nts  pour 
tourner  près  d'Angouléme  «pi'dle  laiss»*  à  l'Ouest,  et  se  diri 
ger  pr.'S<^|ue  tout  droit  dans  la  direction  du  Nord,  jusqu'à  une 

I)  Une  autre  expression  sorv.-int  à  «If^sijfner  les  hahit.inis  o^t  cnWo. 
»le  «  M.irotins  «;  on  nomni'^  lour  Linga}!*?  le  o  Mam  ». 

t)  Voir  un  document  de  ce  dialerte  dans  les  .Ut^nioirvf  fie  ta  Société 
(les  Antiquaire.^  de  Franrc^  \i.  p.  488-48y. 
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rôgion  siiuce  un  jxni  à  l\)uost  de  La  Koclicfoiu'ault.  A  partir 
d'ici  la  frouii^ro  n'est  plus  forunM'  d'une  simple  ligne, 
mais  d'une  largo  langue  de  terr(\  qui.  s'<'M(Midant  de  ]ilus  on 
plus,  atteint  d'abord  la  rive  de  la  X'ienne  au  Nord-Nonl  Est, 
puis  longe  ;\  l'Est  ;\  peu  près  la  limite  S\id  des  dt'partements 
do  la  Vienne  et  de  l'Indre'.  Sur  eelle  langue  do  lerro,  on 
p;irle  le  Marchots,  (pii  est  un  mélange  de  fraiieais  et  de 
proven«:al  :  De  TourtouU^n  lui  attribue  eommo  origine  une 
fusion  entre  les  hal)it4inis  franeais  et  |)rovenrau\.  Ce  dialeete 
corapnMid  les  villes  de  Sainl-Claud.  (Miampagne-Mouton, 
Availles-Limousine,  Le  Dorât,  La  Souterraine,  Cîuéret.  — 
Confolens  et  Bellac  sont  voisins  du  Manliois,  mais  |)arlenl 
déjà  proveneal.  La  carte  publiée  par  de  Tourtoulon  s'arrête 
au  département  de  la  Creuse,  en  sorte  que,  pour  continuer  à 
suivre  la  frontière  dialectale,  il  faut  avoir  recours  il  d'autres 
indications.  D'ai)rès  Rougorio.  la  rivière  de  Gartempe,  qui 
coule  entre  Le  Dorât  et  Bellac,  marque  la  frontière  dialectale 
dans  le  dé|)artement  de  la  Haute-Vienne-.  Boussac  (Creuse) 
est  déjà  fran<;ais,  si  toutefois  on  peut  s'en  rapporter  aux 
passages  patois  qu'on  lit  dans  la  Jeanne  de  G.  Sand  ; 
d'après  des  passages  de  documents  locaux"',  on  déviait  plutôt 
considérer  cet  endroit  comme  proven(;al.  Clién<'*railles,  à  en 
juger  par  les  f'(jntiinin.*i  de  cette  localité,  est  })rov(Mi(;al.  Dans 
Icdépirtenn'nt  de  l'Allier,  le  Sud  reste  au  |)i'oveneal  avec 
Montlur;on,  Saint-Poureain, Vichy-sur  l'Allier  ;  La  Palisse  est 
déjà  français,  ijn  peut  toutefois  admettre  que  les  parlers 
y  .sont  mélangés,  puisque  Malval  compte  pour  français 
les  endroits  do  Montaigut,  (iannat,  Kandan  et  Châteldon. 
De  Tourtoulon  est  probablement  dans  le  vrai,  quand  il  dit 
que  le  Marchois  se  prolonge  vers  l'Est,  le  long  de  la  fron- 

i)  Dont  quelques  portions  très  restreintes  jipp.'ulifniiciit  seules  au 
dialect*»  iniermédiaire. 

2)  Otle  indieation  ronconle  assoz  bien  avec  Ips  données  tic  Tour- 
toulon. 

3)  Dans  Duvak.  Eff^uiffos'  marrhoiitPi*,  187^. 
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liôrc  dos  dépiirleinenu  de  TAIIii^r  cl  du  Puy  dc-Dùme,  pour 
s«*  ni«'lanpor  »!ans  ]n  pavs  dit  Koannais,  av«-^-  ^'  moyen- 
rliod.iiiiiMi,  doiii  on  reiu-onire  les  prcMiii^ros  Irci*;*^  dans  le 
villa^'i'  de  Saml  Ilaon  (Loin'). 

35.  Sur  la  liniiie  <|ue  nous  venons  d'indi<|urr,  on  voii  se 
sépanT  l«'s  uns  de.s  aulres,  à  ()U(>l(|U<>s  exei-plions  pn's,  la 
plupart  des  traits  distinctifs  qui  difîrreneient  le  fran<.*ais  du 
provençal.  A  devient  e  dans  le  Nord.  Au  Sud  seulement,  N 
isolé  tomlx*  dans  la  finale.  L«'s  diphiongurs  françaises  (ei,  oi; 
ou,  eu)  foni  place  à  f  et  à  o  simples  (louli'fois  o  diphtongue 
man<|ue  en  Saiiitonge  et  en  Poitou.  A  la  forme  -ain  du  Nord 
(lat.  ANLM,  AM.M,  ctc)  correspoud  au  Sud  un  ou  a.  Le  t 
final  du  verbe  qui  reste  dans  le  Nord,  disparaît  au  Sud  (nous 
avons  vu  plus  haut  dans  «jurlles  conditions').  Au  qui  se  con- 
serve dans  le  Sud  se  contracte  en  o  dans  le  Nord.  .\u  lieu  de 
/o,  chantet  (moy.-rhod.  fut,  chantet),  il  dit/«(0.  rhunta{t). 
A  la  1''^'  pers.  plur.  le  français  de  ruuestprcsenl»'  ladcsincnce 
o/w  (excepté  au  parfait);  à  l'Est,  lal^*  pers.  plur.de  l'impar- 
fait et  du  conditionnel  se  termine  en  ims  :  fiiHiens,/ari('ns;  le 
Sud  varie  entre  am,  t'm,  em.  A  l'imparfait  le  Nord  ahn'-L''- 
d'une  syllabe  la  3*^  pers.  sg.  { portait,  aruit)  ;  le  Sud  conserve  la 
forme  pleine  (pnrtara,  nriu).  Au  Nord,  P  isolé  devient  r, 
T  isolé  disparait;  au  Sud,  le  premier  devient  b,  le  second  d. 

Ce  ne  sont  pas  h\  toutes  les  difTérences  ;  mais  nous  en  avons 
cité  assez  |>our  reconnaître  (juc,  dans  la  frontière  décrite  plus 
haut,  il  faut  voir  une  vériLiblc  frontière  dialectale  :  et  c<'la, 
malgré  l'existence  d'un  territoire  neutre,  et  malgré  la  prés«'nce, 
sur  les  lx>rds  de  la  limite  en  question,  au  Sud  de  quelques 
traits  caractéristiques  du  français,  au  Nord  de  quelques  traits 
caractéristiques  du  provençal.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans 
les  (' iUtumcH  de  Charroux  (N'ienne)  aciet  à  qM  de  aceit, 
parf.  donet\  dans  les  Coutumes  de  Chénérailles  donom,  au- 
treom,  acom  ;  et  dans  un  texte  de  Monlluçon  publié  par  la 

I)  l'.   Il  el   J;.'. 
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Rente  li/onnaise\  on  rtvoiinait,  à  no  pas  s'y  tromper,  une 
inlîuence  franraiso  tri^s  ôncrgiquo. 

n'autn^  part,  il  y  a  aussi  des  traits  dialectaux  dont  la 
iiniiio  ditTt're  do  celle  indi(jU(''e  ci-dessus  :  ainsi  //  français 
devient  nuiet  partout,  avant  d'atteindre  cette  dernii'^re.  Va\ 
revanche,  le  nt  de  la  1^"*  pers.  plur.  domine  duns  tout  le  do- 
maine de  l'auvergnat  et  du  moyen-ihodanien,  et  s'étend  au 
Sud  jusqu'au  Puy,  Valence  l'i  Grenoble.  Le  //,  que  le  pro- 
vençal a  développe  (lajis  les  parfaits  en  m',  manque  au  moyen- 
rhodanien;  maison  le  trouve  aussi,  à  l'Ouest,  sur  un  do- 
maine français,  jusqu'à  Fontenay-le-Comte.  Hressuire  et 
Poitiers.  Dans  le  Berri.  «i  plus  à  l'Ouest,  on  emploie  le 
pronom  conjonctif  o  (hoc).  Dans  une  partie  de  la  Bourgogne, 
on  dit,  au  féminin  pluriel,  de  les,  à  les  (prov.  de  las,  a  las, 
fr.  des,  au.f)\  ce  fait  se  produit  dans  le  département  de 
l'Allier  (textes  cités  par  De  la  Mure»,  à  Mâcon,  à  Sl-Claude. 

E.  —  Dialectes  français 

\\C),  La  limite  qui  sépare  le  domaine  de  ea  (normand-picard) 
du  domaine  de  eJia  -  peut  servir  à  diviser  les  dialectes 
français,y  compris  ceux  de  la  Suisse  romande'*.  L'emploi  du 
cJi  =  c  devant  e  et  i  {client,  centum  ;  chiel,  coelum  ;  chité, 
civitatem)  coïncide  assez  exactement  avec  celui  du  ca  =  ca. 

La  limite  Sud-Sud-Est  du  ca  (/le)  est  formée  par  les  en- 
droits suivants,  qui  maintiennent  encore  le  son  latin  :  Vi/e 
de  Jersey  (Angleterre),  Coutanccs  (Manche),  Caen  (Calva- 
dos), Lisieuji'j  Bernay  (Eure),  Erreiu:,  Les  Andeli/s,  Cler- 
mont  (Oise),  Roye  (Somme),  Saint-Quentin  (Aisne),  Cam- 
brai (Nord),  Valenciennes,  Mons  (Belgique). 

La  limite  Nord-Nord-Ouest  du  cha  (eJiie,  che)  est  formée 

1)  .Sept.  1884  (p.  .32.3). 

2)  Par  exemple  koral,  kier,  cam/i  ;  —  f  lierai,  rider,  rliami). 

3>  Pour  ce  qui  concerne  la  Normandie,  nous  avons  profité  aussi  des 
indications  données  par  Joi'.KT,  Dci*  raractères^  et  de  l'extension  du 
ftatoif  normand,  Paris  1883. 
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par  \iii  y  coiii|)n.s;  :  itnuinllf  (Main'lu*  ,  \  ire  (Caivailos), 
Falaist»,  Lai(flv{OY\w).  Dn-ux  (Kuro  et-Loir),  Sainl-tionnain- 
en-l^iye  (Sfine-cl-Oisr).  Manlos,  SaiiU-Dfuis  (St-ine),  Sonlis 
(Oise),  Soissons  (Aisne),  l^ioii,  Mézit'res  (Ardennes),  liraw 
muni  (Bclgiiiue),  Namur,  Xicelles,  lirainc-l'AUeud,  Liège. 

En  outre,  le  passag»»  «l»'  f^n  (-f-  ronnonne)  k  an  (-{•  con- 
sonne) a  aiiHMîé  une  scisMon  des  dialeeles  français  (rtvi/, 
femme, renr\  rant, /(iinmc,  rant/).  I^i  lanfçiie  lill«^rain»asuivi 
le  inouvenienl  ;  le  Nord  el  l'Ouest,  comme  d'ailleurs  le  pro- 
vençal, sont  restés  (itlèles  à  l'ancien  son. 

La  distinction  entre  en  (-}-  consonne)  el  an  (4-  co/utonne) 
est  maintenue  dans  r(3uest  jusqu'à  une  ligne  qui  enferme 
I*oiliers,  Tours,  Blois,  Cliarlres,  Dreux,  Mantrs.  Dans  le 
Nord,  cette  distinction  est  mainlenue  depuis  la  froinièn?  du 
llaniand  jus(|u'à  une  ligne  passarit  au-d«'là  des  localités  sui- 
vantes :  Le  Tréport( Seine- Inférieure),  Monldidier  (Somme), 
Beauvais  (Oise),  Laon  (Aisne).  Mézières  (Ardennes), 
Aeu/châieau  (Vosges).  Un  troisième  domaine,  où  la  dis- 
tinction se  maintient,  comprend  la  Lorraine  méridionale 
el  une  partie  de  la  Franche-Comté  el  de  la  Suisse  romane  '. 

Les  indications  ci -dessus  ne  sont  valables  qu'environ 
jusqu'au  milieu  du  xiii«  siècle.  A  partir  de  cette  époque,  comme 
le  montre  (jôrlich,  la  prononciation  orienl:ile  de  ê  comme  à 
gagne  tous  les  jours  du  terrain  vers  l'Ouest,  si  bien  qu'au- 
jourd'hui elle  s'étend  jusqu'à  la  mer,  depuis  Bures  (Seine- 
Inférieure)  jusqu'à  Saintes  (Charente-Inférieure);  seul  le 
picard-wallon  garde  l'ancienne  différence  ',  abstraction 
faite  de  quelques  petites  bandes  de  terrain  dans  la  Nor- 
mandie (le  val  de  Saire  et  le  Perche),  où  l'ancienne  distinc- 
tion n'a  pas  été  entièrement  perdue. 

La  diphtongue  e/est  commune  à  tous  les  dialectes  français. 
Les  dialectes  du  centre  et  do  l'Kst.  ainsi  que  la  capitale,  ont 

1)  Mf.yeu,  Gramm.,  1,  §  91. 

2)  Pas  absolument  toutefois  ;  ainsi  ce  dialecte  présente  le  change- 
ment inverse  de  «  en  ê. 

Le  Français  et  le  Provençal.  6 
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changé  la  diplilongue  ei en  oi  (sauf  (levant  n).  Les  conditions 
dans  lesquelles  cette  diphtongue  s'est  constituée  n'ont  pas 
été  les  mêmes  pour  tous  les  endroits  ;  cependant  ces  questions 
ne  sont,  à  l'heure  actuelle,  pas  encore  assez  éclaircies  pour 
être  traitées  ici  sommairement.  Nous  nous  contentons  de 
renvoyer  le  lecteur  aux  remarques  importantes  faites  par 
Schuchardt  '.  Il  est  aussi  tr^s  dillicilc  de  dire  si,  dans  un 
cas  particulier,  la  simultanéité  de  oi  et  de  ei  s'explique 
par  un  développement  phonétique  régulier  dans  l'ancien 
dialecte,  ou  si  oi  s'est  introduit  sous  l'inlluence  d'un  autre 
dialecte  assez  puissant  pour  agir  sur  le  premier,  ou  bien  sous 
l'influence  de  la  langue  littéraire. 

Tout  d'abord  la  Gaule  entière  a  prononcé  e  (lat.  ë,  ï)  en 
syllabe  libre.  Ce  son  e  s'est  maintenu  dans  le  provençal  (fe 
FiDEM,  deu  débet).  Le  français  et  le  moyen-rhodanien  ont 
changé  cet  e  libre  en  ei  {fei,  deit),  et  tout  l'Est  de  la  France 
a  encore  changé  (sauf  devant  une  nasale)  cet  e/ en  oi  (foi,  doit). 

L'e  provençal  se  trouve  jusque  dans  les  endroits  suivants  : 
Lesparre  (^Gironde),  Angouléme  (Charente),  Nontron  (Dor- 
dogne),  Limoges  (Haute-Vienne),  Chénérailles  (Creuse), 
Riom  (Puy-de-Dôme),  Sauxillanges,  Brioude  (Haute-Loire), 
Saint- Sauveur-en-Rue  (Loire),  Saint- Vallier  (Drôme),  Ro- 
mans, Briançon  (Hautes-Alpes). 

La  prononciation  oi  de  ei  se  trouve  à  l'intérieur  d'une  ligne 
qui  comprend  encore  :  Abbeville  (Somme),  Amiens,  Beaupré 
(Oiseï,  Clermont,  Pontoise,  Mantes  (Seine-et-Oise),  Paris 
(Seine),  Châleau-Landon  (Seine-et-Marne),  Orléans  (Loiret), 
Beaugency,  Saint-Aignan  (Loir-et-Cher),  Villantrois  (Indre), 
Levroux,  Sancoins  (Cher),  Bussières  près  Culan,  Autun 
(Saône-et-Loire),  Louhans,  Saint-Claude  (Jura),  Lons-le- 
Saunier,  Besançon  (Doubs),  Baame-les- Dames,  Saint-Imier 

(Suisse). 

L'ancienne  prononciation  se  trouve  dans  l'Ouest  jusqu'aux 

1)  Dan?  la  ZeiUrhrift  fur  cerfjl.  Sprarh/:,  xx.  262. 
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t'iidroits  siiivaius  (inclusivcnuMiii  !.♦?  Tn-pori  (StMiu»- 
Infôrieuro),  Gisors  (Kurc),  Kvn'iix.  Nojjont-h'-Koi  (Kure- 
el-Loir),  Chevrouse  (Soino-cl-Oisc),  Kiam|x's,  Chariros 
(Duro-el-Loir',  Biois  (Loir-el-Cher)  ;  dans  l'Kst.  (Irpuis  la 
lorraine  méridionale  jusqu*ù  la  Savoie  ^ 

Ei  se  rencontre  en  oulrt»  le  long  de  la  froniuri'  de  le  pro- 
ven»,al,  h  La  Koihelli*  (Clian'iilr-Inférit'un'),  Cognac  (Cha- 
rfnl»'  .  ('on/olrns.  Uuzanrais  (ludrel.  Mnnlluçon  (Allier), 
Saim-Bonnet-leChâU'au  (Loin').  Grenoble  (lM»n«).  Suinl- 
Jean-dc-Maurienrie  ( Savoie). 

Les  Celles  de  la  BreUignc  oriental**,  ronianisc^s  d<'j)iu>  W 
x«  siècle,  sont  appelés  Gallo,  frni.  Gallaise;  on  relrouvt» 
évid«'ininent  dans  ce  terme  une  forme  plus  ancieinie  Gallois, 
féni.  Gnlleise,  pn*uv«'  i|iu'  (li  devenait  oi  seulement  dans 
certaines  conditions  (que  l'un  n'a  pas  encore  déterminées). 
Un  phénomène  tout  h  fait  analogue  se  produit  pour  eu 
venant  de  ou. 

A  Orléans  et  dans  un  tlomaine  qui  s'étend  plus  loin  encore, 
ei  devant  /•  reste  d'ordinaire,  et  devient  volontiers  ai  ou  (i, 
mais  non  oi  (dans  (iuill.  (!<'  Lorris,  on  trouve  aider  à  la  rime). 

Ou  s'est  développé  de  (>  de  la  môme  fa<;on  quce/ dee  (mais 
non  toutefois  devant  n)\  dans  TOuest  seulement  o«  est  in- 
connu. Oi  de  et  a  connue  jiarallèle  eu  de  ou;  toutefois  h* 
domaine  de  eu  est  beaucoup  plus  restreint  :  il  comprend  un 
territoire  s'étendant  de  Lille  à  Bourges  et  enfermant  aussi 
Paris  ;  mais  il  est  ditticile  d'en  indiquer  exactement  les  limites, 
parce  qu'il  y  a  incertitude  dans  les  textes  du  moyen  âgr», 
ce  qui  fait  soupçonner  que  parfois  on  pronon(,'ait  l'o  de  or, 
par  exemple,  comme  Veu  du  fran<.*ais  actuel.  Si  eu  et  u  se 
trouvent  aujourd'hui  dans  le  département  du  Doubs,  nous 
supposons  que  ces  sons  n'ont  dû  résulter  que  plus  tartl  dt;  la 
diphtongue  ou  du  moyen  âge.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  ici 
:\  une  intluence  de  la  langue  littéraire    (à  laquelle   on    ne 

1)  Meyfh,  Gramm.,  i,  §  76. 
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pourrait  songor.  par  ox.  lorsqu'il  s'agit  d'un   nom  i\o  forôt, 
qui  était  au  xiii«?  siècle  Chaillous,  auj.  Chaillu). 

à  libre  devant  r  est  devenu  ewdans  un  territoire  qui  s'étend 
depuis  le  Trêport  et  Verviers  jusqu';\  Bourges,  vers  le  Sud 
{eure,  horam  ;  sei'fjneur,  seniorkm).  La  limite  Ouest  de  eu 
renferme  Le  Trêport  (Seine-Inférieure),  Amiens  (Somme), 
Beauvais  (Oise),  Gisors  (Eure),  Vernon,  Évreux,  Dreux 
(Eure-et-Loir),  Chartres,  Orléans  (Loiret),  Beaugency, 
Bourges  (Cher).  La  limite  Est  renferme  Verrzer.s  (Belgique), 
Namur,  Gicet  (Ardennes),  Méziéres,  Reims  (NLarne),  Jouarre 
(Seine-et-Marne),  Provins,  Nogent-s-Seine  (Aube),  Château- 
Landon  (Seine-et-Marne),  Montargis  (Loiret»,  Bourges. 

A  Liège  on  trouve  deiis  et  leur  dès  le  xnie  siècle.  D'autre 
part  se  présentent  cependant  dois,  loir  ;  et  les  noms  de  lieux 
Heure,  Oire  (?  Ora),  Odeur,  Odoir  (ail.  Elderen)  montrent 
cette  alternance  entre  oi  et  eu.  Pour  Troyes,  la  question  ne 
peut  être  tranchée;  les  documents  de  cette  ville  ne  le  per- 
mettent pas  :  la  charte  de  1230  *  a  toujours  eur  ;  les  documents 
antérieurs  à  1285  -  ont  surtout  or  ;  peut-être  ces  derniers,  qui 
semblent  plus  marqués  d'une  empreinte  locale,  sont-ils  plus 
caractéristiques.  —  Dans  Chrétien  de  Troyes,  on  trouve, 
d'après  W .  Fôrster  '',  seua  de  solus,  à  côté  de  sole  =  solam 
(-eMS  de -osus,  à  côté  de  -or  =  -orem).  C'est  ainsi  qu'au- 
jourd'hui encore,  à  Baume-les-Dames,  on  dit  /lare?^  (heureux) 
à  côté  de  oure  (heure),  et  en  Saône-et-Loire  coraigeu  (cou- 
rageux) à  côté  de  heurouse  (heureuse).  Comme  eu  est  la 
continuation  d'une  diphtongue  ou  provenant  de  o,  il  est 
probable  qu'ici  la  diphtongaison  a  été  empêchée  par  Va  de 
la  syllabe  atone  suivante  (comme  dans  Gallaise)  *. 

Comparez  aussi  les  noms  de  lieu  correspondant  au  latin 
LUPUS,  et  devenant  tantôt  lou,  tantôt  leu  •*. 

1)  Blhl  de  l'École  des  Chartes,  1855,  143. 

2)  Mém.  de  la  Soc.  de  l'Auhc,  t.  xxi. 

3)  Cligès,  p.  lviii. 

4)  P.  83. 

5)  V.  Gaston  Pauis,  Romania,  x.  b(\-\. 
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h.ui-^  MarguerilL»  d'Oingl,  o  est  passé  à  ou  diphtongue, 
(loni  l'introduction  est  toutefois  g«>n('»c  par  Vs  do  flexion  : 
nom.  amors^  ace.  amour,  ace.  pi.  tueliors,  ace.  sg.  mcnnur; 
niasc.  t'spos,  iéin.  espoufiu. 

Actuellement  le  domaine  de  la  forme  -eur  s'est  ôt4.*ndu 
vers  rOucsl  et  a  gagné  Blois,  la  côte  de  Normandie  et  môme 
l'île  de  Guernesey. 

Un  autre  changement  important,  c'était  encore  la  réduction 
de  iei  (résultant  de  k  4~  ')  '^^  '  •"  f^icif<  (=  decem)  disy  lieit 
(=  lectl'm)  lit  ;  et  la  réduction  analogue  de  uei  (résultant  de 
ô  4"  0  *^  "^  •  f^if-^'it-  (NOCTEm)  nuit,  pueia  (postea)  puis.  Ce 
phénomène  s'observe  sur  un  territoire  un  peu  plus  étendu 
que  celui  où  l'on  trouve  eu\  c'est  une  bande  de  terrain, 
commcnt.ant  h  Fécami)et  h  Namur  dans  le  Nord,  et  finissant, 
au  Sud,  h  Bourges,  Nevers  et  Aulun.  La  ligne  de  Kécamp  à 
Bourges  passe  un  peu  à  l'Est  de  Bcrnay,  Kvreux,  Vaux-de- 
Cernay,  Étampes  et  Orléans  ;  celle  de  Namur  à  Autun,  à  l'Est 
de  Valenciennes,  Saint-Quentin.  Reims,  Sainte- Ni<Michould, 
Châlons-sur-Marnc,  Joinvillc,  Bar-sur-Aub<',  Bar-sur-Seine 
et  Tonnerre. 

37.  La  langue  littéraire  étant  sortie  du  dialecte  francien, 
nous  devons  nous  demander  à  l'intérieur  de  quelles  limites  se 
parle  ce  dialecte.  Du  côté  du  Nord,  son  domaine  est  facile  à 
déterminer,  car  il  s'arrête  de  très  bonne  heure  aux  endroits 
où  commencent  les  sons  piciirds  ca  (cambre)  et  ch  {chiet)  ; 
par  conséquent  ce  dialecte  se  parle  dans  le  département  de 
l'Oise,  encore  à  Senlis,  mais  n'atteint  plus  Clermont.  A  l'Est, 
il  doit  avoir  à  peu  près  la  même  extension  que  eu  =  o. 
Cependant  le  parler  de  Provins  ofTre  déj;\  des  particularités 
qui  le  distinguent  de  celui  de  Paris  :  ainsi  l'article  lou,  o/ dans 
roille  =  viGiLAT.  Vers  le  Sud,  on  peut  étendre  le  francien 
jusqu'à  la  région  d'Orléans  ;  mais  Orléans  se  difîérencie  déjà 
par  l'accentuation  des  désinences  dans  les  troisièmes  personnes 
du  pluriel,  et  par  l'absence  de  oi  devant  rfpoeir,  ordinairement 
poer  z=  franc,  pouvoir).  Quant  à  la  frontière  Ouest,  on  peut 
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rétablir  d  apn^'s  quelques  faits  particuliers  ;  par  exemple,  à 
Chartres  f:  -f  i  ne  devient  pas  /  ;  à  Évreux,  on  dit  ca-  comme 
en  picard  ;  enfin  Gisorset  Rouen  conservent  la  diphtongue  ei 
(au  lieu  de  oi).  D'après  cela,  nous  pouvons  considérer  comme 
principaux  caractères  du  franci(^n  :  c/ia  =  ca,  i  =  è  -\-  i,  ru 
=1  o,  01  (depuis  le  xin»-*  siècle  et  dans  des  conditions  déter- 
minées) =  ei. 

38.  Aux  différences  déjà  indiquées,  nous  en  ajouterons 
quelques-unes  propres  à  des  régions  moins  étendues.  Dans 
l'extrênie  Nord,  e  passe  à  ie  ;  ex.  :  //erre  de terram,  iesire  de 
ESSERE.  Ce  phénomène  est  particulier  au  Hainaut  et  au  dia- 
lecti3  wallon.  A  Saint-Omer  cet  ie  se  présente  si  rarement,  que 
nous  ne  pouvons  l'attribuer  au  dialecte  de  cette  ville.  De  même 
Arras,  Saint-Quentin,  Mézières  ne  connaissent  plus  ie.  En 
revanche,  il  se  trouve  à  Aire  (Pas-de-Calais),  à  Lille,  à  Douai, 
à  Cambrai,  à  Avesnes,  à  Maubeuge,  à  Namur,  à  Liège,  et 
dans  les  villes  de  Valenciennes  et  de  Mons,  comprises  dans 
le  cercle  formé  par  les  localités  ci-dessus. 

Un  trait  persistant  propre  au  wallon  c'est  la  conservation 
jusqu'à  nos  jours  de  \'s  devant  les  explosives  sourdes.  Cette 
question  a  été  traitée  par  KoritzS  et  nous  pouvons  préciser 
davantage  sa  délimitation  locale  en  ajoutant  ce  détail,  que  Vs 
sonne  encore  aujourd'hui  à  Mons,  Avesnes,  Revin  (Ardennes), 
Bouillon  et  Neufchâteau,  mais  ne  s'entend  plus  à  Valen- 
ciennes, Cambrai,  Vermand  et  Floren ville. 

Un  autre  phénomène  particulier,  c'est  le  son  i,  qui  se 
trouve  en  wallon  et  en  lorrain  après  toutes  les  voyelles, 
par  exemple  plais  =  pli: s,  fuit  =  fuit,  (oiz  =  totos,  toist 
=  TOSTUM,  jai  =  JAM,  pairt  =  partem,  beiste  =  bestiam, 
mcit  =  MiTTiT,  teil  =  talem.  Après  e  correspondant  à 
a  libre  latin  {teil  =  talem,  peire  =  patrem,  meir=:  mare), 
ce  son  est  propre  à  un  domaine  qui  s'étend  jusqu'à  Saint- 
Quentin  et  Saint-Omer.  Après  les  autres  voyelles,  il  ne  se 

1)  Uebcr  ifas  S  cor  Konsonant  i  m  Fiansoisischen,  Sira-nhoiirg,  1883. 
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trouve  qu'au  bord  Kst  du  territoire  linpuistitjuo  siiu<^  entre 
Liège  et  Poligny,  et  coniprenaut,  vers  l'Ouosi,  Verdun, 
Joinville,  Auxonnc.  Toutefois,  son  emploi  n'est  pas  partout 
également  commun  ;  c'est  h  Metz  qu'il  est  le  plus  fr^^quent. 

Ce  qui  est  tout  à  fait  remarquable,  c'est  qu'un  dialecte 
allemand  connaît  aussi  ce  son  /  ;  c'est  le  dialecte  appelé 
nicHcrrheiniscfi  imittclfrdnkisch)  inmiédiatement  limitro- 
phe des  bords  Est  du  domain<^  français  ;  il  se»  parle  surtout  h 
Trêves  et  k  Cologne.  Dans  un  poème  de  Cologne,  V ['rsula  ', 
on  lit  par  exemple  les  formes  suivantes  :  luide,  troist, 
moicht,  Hatr,  hait,  cirde^  keirt.  Le  son  i  se  présente  donc  ici 
dans  les  mômes  circonstances  qu'en  roman.  Il  n'est  pas  moins 
fréquent  à  Trêves,  qui  est  encore  plus  près  de  la  frontière 
romane.  On  lit,  par  exemple,  dans  un  document  de  131R': 
huis  fuirsteyn  (Fiirsten)  doin  hain  rirsehischo/  inthcilden 
eirsamen,  et  la  date  :  drusein  hundcrt  jnir  tind  echtzein  jair. 
Déjà  le  plus  ancien  document  de  Trêves,  de  l'année  1248, 
présente  de  semblables  exemples  {ruir,  doit,  ain). 

A  moins  de  faire  remonter  à  un  dialecte  celtique  ce  trait 
commun  aux  langues  romane  et  germanique  de  la  frontière, 
et  qui  doit  évidemment  avoir  pour  cause  une  disposition 
particulière  des  organes  vocaux,  il  faut  supposer  une 
influence  germanique  subie  par  le  roman.  Il  y  avait  autre- 
fois dans  la  région  dont  il  s'agit  des  colons  allemands,  tout 
comme  dans  la  Flandre  française,  par  exemple;  il  est  donc 
bien  permis  de  supposer  que  ces  colons,  obligés  d'avoir  des 
relations  continuelles  avec  les  localités  romanes  du  voisi- 
nage, et.  par  conséquent,  d'employer  la  langue  romane,  ont 
peut-être  transporté  dans  cette  dernière  une  particularité 
propre  h  leur  idiome  maternel.  Ce  n'est  pas  à  dire,  bien 
entendu,  que  ce  soient  les  colons  allemands  eux-mêmes  qui 
aient  établi  cette  particularité  partout  où  nous  la  constatons  : 
une  fois  la  première  impulsion  donnée  par  eux,  le  son  /  a 

1)  V.  ScnADK.  GciMlirlie  Goflirhtr  rorn  Xirrierrhcin. 

2)  Daus  HôPBK,  Au^icahl,  Hambourg,  1835. 


88  L  L     K  H  A  N  (.  A  I  Si     1  :  T     LE     P  H  O  V  1  :  N  (7  A  L 

fort  bion  pu  so  propager  nalurolloniont  dans  des  endroits  où 
n'habitait  aucun  Allemand  ;  et.  en  ce  qui  concerne  l'emploi 
de  et  =  A,  il  y  a  tout  lieu  de  se  demander  si  ce  phénomène 
(qui  s'étend  même  aux  Flandres)  a  absolument  la  mAme 
origine  que  iu\  oi,  ai,  etc. 

Les  dialectes  bourguignons  offrent  à  peine  quelques  traits 
phonétiques  par  lesquels  ils  se  distinguent  du  lorrain. 

L'un  des  principaux  est  l'emploi  du  son  oi  pour  V,  qui 
semble  n'être  pas  connu  du  lorrain  ;  on  le  rencontre  en  Bour- 
gogne et  même,  vers  l'Ouest,  jusque  dans  la  direction  du 
Bcrri  (Macé  de  la  Charité)  ;  il  est  surtout  fréquent  devant 
rdi  (rofr/7e  =  vmciNEM),  Jirfz  {venoinr/e  ^=  vindemiam),  ntë 
(dimoinche  =  dominicl'm),  devant  f/i  (noir/e  =  niveam), 
të  {soiche  =  siccam  ;  croicJic,  fr.  crèche),  sm  (quaroisme, 
lat.  ê),  de  même  que  dans  voive  (viduam). 

La  terminaison  latine  -ittum  se  présente  surtout  avec  un 
a  en  lorrain,  et  avec  un  o  en  bourguignon;  toutefois  le 
lorrain  connaît  aussi  o  et  le  bourguignon  aussi  a  ;  et  un  simple 
coup  d'oeil  jeté  sur  les  patois  actuels^  nous  apprend  que  la 
différence  des  sons  entre  les  deux  dialectes  est  loin  d'être 
assez  nette  pour  qu'on  puisse  l'établir  d'une  manière  absolue, 
en  quelques  lignes  seulement. 

C'est  plutôt  dans  des  particularités  de  formes  et  de  syntaxe 
qu'il  faut  chercher  la  véritable  différence  du  lorrain  et  du 
bourguignon.  Lor  servant  de  cas  régime  au  pronom  (accen- 
tué) de  la  troisième  personne  {a  lor,  de  lor),  commence  à 
apparaître  dans  le  coin  Sud-Est  du  département  des  Vosges  ; 
de  là,  il  s'étend  jusqu'aux  frontières  du  moyen-rhodanien, 
pour  se  continuer  ensuite  dans  ce  dernier  dialecte  et  dans  le 
provenf;al.  La  première  personne  sing.  du  présent  en  -oi«,  dans 
la  première  conjugaison,  constatée  par  Fôrster  dans  l' Yzopet, 
admet  diverses  explications  :  ainsi  Mussafia  l'attribue  à  l'in- 
fluence du  subjonctif  (à  la  fois  bourguignon  et  lorrain)  en 

1;  Adam,  Patois  lorrains,  p.  349. 


DÉVKLOPPKMKNT    IMloNÏ-mQlK    DES    DIALKCTKS  ft9 

-oice^  -oinse  (conilmiaison  de  noie  -f-  face)  ;  |m'iii  »in'  .lussi 
colle  drsinenco  al  elli'  él<^  iiilluonciV  par  rexisioiicc  de 
formes  comme  roi,H  à  cAléd«»  formes  h  Icrmiiuiisoii  acceniu<^e 
comme  alons,  nier,  elc.  ()ii  irouve  -oîh  dans  les  CouttimeH  de 
Salmaise  (Je  f/uitois,  delicrois  et  laisaois)^  dans  le  Cariulairc 
de  récécfté  d'Autun\  dans  les  documenls  de  la  lïaiiie-Saône 
(Vcsoul,  Fauoogney)  et  à  Mouthrliard  ;  de  même  chez  le 
poêle  I^riorat  de  B«'saiu.on,  qui  fail  dire  au  iraducieiir  de 
Végèce  (Jean  de  Mcung)  :  Je  translantais. 

30.  A  l'aide  des  indiciUions  précédentes,  on  pourrail  arriver 
à  localiser,  au  moins  approximativcmenl,  un  texte  d'après  les 
sons  qu'il  présente.  La  réunion  du  ca-  |)icard  avec  iç 
provenant  de  e  indi«jue  le  Hainaui,  celle  du  même  son 
avec  ei  (non  oi)  provenant  de  e,  indique  la  Normandie  orien- 
tale ;  avec  iei  (non  /)  provenant  d»*  \>.  -\-  i,  la  Normandie 
occidentale.  Ce  son  iei  (/e,  ei)  s'étend  de  cette  région  jusque 
vers  celle  du  provençal,  et  se  combine,  au  Sud  de  Bressuire, 
et  dans  cette  ville  même  avec  le  y  des  parfaits  en  ni.  En  Berri 
comm«Mîce  à  apparaître  o/,  de  I  entravé,  qui  se  dirige  de  cette 
province  dans  la  direction  de  l'Est.  En  Berri  o  -\-  /'  drvient 
iOf  par  exemple  :  or(juios  (=  orgueil),  rzo«<  :=  vult  ;  de 
même  encore  biosi  =  bullit  (mais  dans  l'Est  cnet  =  vult  ; 
dans  l'Ouest  et  le  Nord,  reut). 

En  Bourgogne,  al  devient  au!  {aide  =  fr.  halle,  seanl  = 
sigillum)  comme  en  Lorrain»'.  Vj\  B<Tri  aussi  1'/  parasite  du 
lorrain  et  du  bourguignon  [pairt,  muir)  est  inconnu.  Les 
\\'allons  enfin  se  rencontrent  avec  les  Picards  pour  l'emploi 
de  iç  =  E  et  de  ent  (non  ant)  ;  —  avoc  les  Lorrains,  pour 
les  emplois  de  cha  =  ca,  et  de  1'/  parasite  ;  —  tantôt  avec 
ceux-ci,  tantôt  avec  ceux-là,  pour  le  trailoment  de  k  -j-  i 
(tantôt  ei,  tiintôt  i).  Mentionnons  encore  l'absence  de  la 
vocalisation  do  l  en  n  dans  les  dialectes  orientaux,  qui 
étoufTent  le  son  de  l  devant  les  consonnes  en  allongeant  la 

1)  Page  300. 
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voyollo  prôcôdoiito  :  rhrrnls,  hcls,  rnich,  ruelt,  sonnent 
en  ^^'allo^  et  en  Lorrain  eommc  chcràs,  bès,  mic^,  ruèt.  De 
là  vient  aussi  qu'on  ne  prononce  pas  /  dans  le  nom  de  ville 
Bel/oH. 

BIBLIOGRAPHIE 

Nous  ne  pouvons  énumôrer  ici  tout  le  niat«5riel  des  sources 
servant  à  l'étude  des  anciens  dialectes  de  la  France.  Il  consiste 
en  quelques  manuscrits,  dans  lesquels  la  teinte  dialectale  est 
nettement  marquée,  et  dans  les  documents  ou  chartes.  Parmi  les 
nombreux  ouvrages  qui  contiennent  des  documents,  citons  en 
seulement  trois,  qui  tiennent  compte  des  différences  locales  : 
P.  Meyer.  Rrciicil  d'anciens  i'ej:'^c.s  (Paris,  1874,  n'a  pas  encore 
entièrement  paru)  ;  Musée  des  archlres  départementales  (Paris, 
1^78)  ;  et  Luchaire,  Reeueil  de  textes  de  l'ancien  dialecte  gas- 
con (Paris,  1881). 

Les  meilleurs  renseignements  sur  les  dialectes  picards  se 
trouvent  dans  l'introduction  de  Tobler  au  Dit  dou  vrai  Aniel 
(2*  édition  1884)  et  dans  la  Vie  de  saint  Alexis  publiée  par 
G.  Paris  et  L.  Pannier  (1872,  p.  276).  Citons  encore  G.  Ray- 
naud.  Elude  sur  le  dialecte  picard  dans  le  Ponthieu  (dans  la 
Biblioth.dc  l'École  des  Chartes  1876)  ;  et  Suchier,  éd.  à' Aucassin 
et  Sicolctc  (3*  éd.  1889).  Enfin  les  préfaces  de  F'ôrster  à  ses 
éditions  (Richart  le  biel,  Aiol,  Checalier  as  deus  especs)  ne 
peuvent  être  oubliées. 

Nousavons  traité  du  wallon  dans  la  Zeitschrift  fur  rom.  Phil. 
II.  25Ô  sqq.  —  Voir  aussi  sur  la  phonétique  wallonne  Wil motte, 
Romania,  xvn-xix. 

Pour  le  lorrain,  on  a,  outre  les  contributions  de  Bonnardot 
dans  la  Romania^  ses  éditions  de  la  Guerre  de  Metj;  en  1324 
(1875)  et  du  Psautier  (Isl  seconde  partie  n'est  pas  encore  publiée); 
en  outre,  Apfelstedt,  introduction  au  Lothrinfjischer  Psalter 
(1881).  —  La  langue  d'un  texte  de  la  Franche-Comté  est  analysée 
par  \V.  Fôrster  dans  la  préface  du  Lf/oner  Y^opet  (1882);  le 
même  auteur  étudie  la  langue  de  la  Champagne  dans  sa  préface 
au  Cliffcs  de  Chrétien  de  Troyes  (1884). 

Les  dialectes  du  Sud-Ouest  ont  été  étudiés  par  Boucherie,  Le 
dialecte  poitecin  au  XI IP  siècle  (1873),  et  mieux  par  Gorlich 
Die  SOdœestlichcn  Dialecte  der  Langue  d'oïl  (1882  et  Die 
Xordicestlichcn  Dialecte  der   Langue    d'oïl    (1886)  ;    par    ces 
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d<*rniors,  il  entend  les  dialectes  do  la  Hreta^rne,  de  l'Anjou,  du 
Maine  et  de  la  Touraine. 

I*our  les  dial»H"les  moyen-rliodaup-n^  l'ouvrage  le  plu^  imj'ur- 
tanl  est  le  mt^moire,  malheureusement  rest<5  inachevé,  d'A^coli 
dans  VArrfiirio  ijlothtUujicn  (m,  iiH;  il  faut  citer  en  outre 
P\\'\\'\\>oi\,  l^hnnotiqnc  h/onnaiso  au  .\'I\'*  su'rtc  {/iomnnin,  xiii, 
.'VI2)  ;  et  A.  Zacher,  firi(nh/r  :;tfm  L'/nnvr  DiaU'kt  (I8h1). 

Des  traits  isol^^  de  dialectes  provençaux  ont  Hi*  examinés  par 
l*aul  Mever  :  |K*rmutation  de  c  et  /•  (liom.^  iv,  18^1,  4<>1)  ;  voy. 
en  outre  Thomas  (vi,  2Gi)  ;  la  désinence  de  la  troisième  |>er8onnc 
du  pluriel  (ix,  V.f2)  ;  voy.  en  outre  Armitage,  \2x. 

V.  Meyer  a  examiné  (/^)/Ma/i(Vi,  m.  133)  une  Charte  hindaisc^ 
et  [fiom.,  V,  307)  une  Charte  du  Pai/s  de  Saule. —  Un  ouvrage 
fondamental  sur  le  gascon,  c'est  Luchaire,  Études  nur  len  idiomes 
pifrènèens  (1871)).  Mushacko  a  cherché  à  donner  un  exposé  histo- 
rique sur  un  dialecte  particulier  :  Ge.<rlii,/.t/i,f,,-  Fntiriehlumi 
der  Mtdidart  ron  M<ni(peUier  (\^S-\). 

l*our  l'étude  des  Patois,  on  peut  se  servir  des  textes  parallèles, 
qui  reproduisent  un  même  morceau  en  divers  dialectes,  l^ 
meilleure  hase  de  cette  étude,  ce  sont  les  tra<luctions  de  l'Isvangile 
de  saint  Mathieu,  que  le  prince  L.-L.  Honaparte  fit  imprimera 
Londres  ;  ces  traductions  sont  faites  dans  les  dialectes  des  localités 
suivantes  :  Guernesey  (It'^t^l),  Amiens  (IHiw^),  Jarnac  (tH64), 
Haume-les-Dames  (lhG4\  Marseille  (IWiO).  Comme  sixième  texte 
parallèle  est  venu  s'y  ajouter  depuis,  la  Traduction  de  l'Kran- 
ffilc  selon  saint  Mathieu  en  patois  bourf/uif/non  par  V .  Mignard 
(Dijon  ISH-D,  publié  ausvj  dans  les  Mémoires  de  l'Aeadèmie  de 
Dijon. 

Pour lesdialectes provençaux  moderno^.on  trouvera  certainement 
une  riche  source  de  renseignements  dans  la  traduction  du  Salut 
à  rOrcitanie  de  Klorian,  en  107  dialectes  différents,  prépart'n?  par 
\.  de  Gagnaud  (de  Berluc-Perussis).  La  première  livraison  parue 
(Salut  à  l'Ovcitanie^  imité  de  Floriun  par  Fortuné  Pin,  traduit 
en  rent  sept  i'iiomes,  Montpellier,  I8K<))  comprend  déjà  i\  textes 
patois.  —  Une  version  en  dialecte  vaudois  de  Pinache  et  Serres, 
dans  le  \Viirtoml>erg,  est  imprimée  dans  le  périodique  Occitania 
(18^7),  p.  \{\-22. 

Il  faut  ajouter  encore,  ix)ur  les  dialectes  français  et  provençaux, 
un  certain  nombre  de  textes  du  recueil  de  l'apanti  (Parlari 
italiani  in  Certaldo)^  à  savoir  :  des  texte»  de  Celle  San  Vito 
(173)  ;  d'Aoste  (490),  cinq  textes  de  la  contrée  de  Nice  (622,  sqq.). 
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qiiatrv  textes  wallons  (TOI  sqq.K  un  texte  provençal  (712)  et 
neuf  textes  «lavoisiens  (718  sqq.). 

Le  recueil  le  plus  riche  consiste  dans  les  Versions  de  l'Iiistoire 
de  l'enfant  prodigue,  qui  fut  traduite  (en  ISOT) ,  sur  Tordre  du 
pouvernement,  dans  les  dillt^rents  dialectes  de  la  France.  Ces 
Versions  j>arurent  d'abord  dans  les  Mt'inotrcs  et  liisscrtndons 
publ.  par  ta  Société  roi/alc  des  Anti«iiiaires  de  Fr<ince  (t.  vi, 
182L  p.  155  sqq.).  puis  aussi  dans  Coquebert  de  Montbret, 
Mèlantjes  sur  les  lanrjtics,  dialectes  et  patois  (1H31.  j).  455  sqq.). 
Parmi  les  S6  versions  du  recueil,  il  faut  mettre  à  part  une 
version  catalane,  une  génoise,  deux  ladines,  de  .««lorte  qu'il  en 
reste  82  i>our  le  français  et  le  provençal.  Cfr.  ù.  ce  propos  de 
Tourtoulon  (ouvr.  cit«^,  p.  7).  Ces  nn'^mes  textes  ont  cU*  imprimés 
pour  la  troisième  fois  par  L.  Favre,  sous  le  titre  de  Parabole  de 
PEnfanl  prodigue  en  S8  patois  dicers  de  la  France  (1S79),  et 
aussi  dans  Favre.  liecuc  historique  de  l'ancienne  l a nr^uc  fran- 
çaise, année  1^178.  Le  recueil  de  Favre  contient  non  88,  mais  89 
textes,  à  savoir  les  îsG  des  Mémoires  des  Antiquaires  excepté  un 
(celui  du  Vigan),  en  outre  un  texte  catalan,  un  autre  du  Pays 
d'Ouche  (Eure)  (par  Veuclin,  qui  l'a  réimprimé  dans  ses  Récits 
rillaf/eois,  Bernay,  1887),  un  <ie  Saint-Maixent  et  un  du  centre 
de  la  Normandie  (communiqué  à  M.  Favre  par  M.  Moisy,  juge 
honoraire  à  Lisieux). 

Ces  collections  ont  été  souvent  complétées,  surtout  pour  les 
territoires  politiquement  séparés  de  la  France.  Grandgagnage  a 
publié  56  versions  icallonnes  de  la  parabole  de  l Enfant  prodifjuc 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  liéffcoise  de  littérature  wallonne 
(vil,  th70).  Wilmotte  y  a  ajouté  une  Version  de  Couvin  dans  la 
Rrrnc  dc  l'Instruction  publique  en  Beh/ique  (tome  xxix,  188G). 
Stalder  a  publié  15  versions  de  la  Suisse  française  {Die  Lan- 
dcssprachen  dcr  Schiceis,  1819),  et  Bridel  (Glossaire  du  patois 
dc  la  Suisse  romande  1860,  p.  427).  30  versions  dont  quatre 
«)nt  empruntées  à  .Stalder,  une  à  Hécart,  une  à  Champollion- 
Figeac;  deux  .'jont  ladines;  restent  22  versions.  Un  texte  de 
Saulny,  près  Metz,  se  trouve  dans  Jaclot,  Les  pns.^rtentps  lorrains 
(lHo-4,  p.  59).  —  Un  texte  vaudois  de  Neuhengstett  dans  le 
Wiirtemberg  a  été  publié  par  Alban  Rôssgor,  Gcschichte  u. 
Spraclie  einer  Waldcnser  Kolonie  in  Wi/rtcmbcrf/  (2®  édit. 
Greifswald  188;1). 

Tarbé  a  imprimé  12  textes  champenois  dans  ses  Rcchcrclics  sur 
l'histoire  du  lanf/arjc  et  des  patois  dc  Champafjnc  (1851)  ;  parmi 
ces  textes  l'un  (p.  153)  avait  paru  dans  les  Mém.  des  Antiq.  (vi), 
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et  un  autre  (p.  13U,  note;  ilfjà  auparavant.  Il  y  a  K  vcrsiouH 
norniantl«»s  dans  l'ouvrage  dt»  Canel,  Le  inm/at/r  populain'  m  Sor- 
m/i/i*/ïV  (l*ont-Audenier  18sii),  savoir,  un  texte  rpprmlnit  d'aprt^n 
IMuijuot,  et  st»|>l  autres  nouveaux.  32  verniouH  (la  plupart  f;avconii«'«) 
se  trouvent  dans  Luehairo  lùudc&uv  le»  Ulioinr»  fniifuvrns  {\H1\i). 
Pour  \os  autn»s  textes  parai U*» les,  nouH  le»  rangeons  wlon  l'onlrc 
alphalH-ti«|Ue  des  d«''part»'nionts  auxtiuels  ils  a|iparli«>nni>nt. 

IJasscN-Alfjes.  Harcelonnelto  :  Cliabrand  et  de  Uoelias  Aiglun, 
i^atoi^  dvs  Al/n's  codientu's,  I8T7,  p.  158.  —  Hautes-Al|ws.  Trois 
textes  dans  les  Lettres  d'Eraste  à  Eiuji-ne  ou  Annuaire  du 
département  des  Hautes- Alpes  pour  1808.  On  retrouve  ces  trois 
textes  avec  cinq  nouveaux  dans  Ladoucettc,  Histoire,  topot/raphie^ 
antit/uilès,  usttf/es^  dialeetes  des  Hautes-Alpes  (3*  «"'dit.  IH^lX). 
Avec  l'un  de  ces  trois  textes  il  y  en  a  deux  nouveaux  dans  Chabrand 
et  de  Rochas  Aiglun.  Citons  ici  aussi  les  deux  textes  vaudois  pu- 
hlit^s  par  les  mêmes  (p.  141  et  Ml),  et  les  deux  autres  publiés  par 
Itiondelli,  Saipjio  (p.  521  et  523).  —  Alpes-Maritimes,  Ni<«' : 
Toselli, //f//>/)orr  d'une  conrersntion  sur  le  dialeete  niçois  (1H>I) 

—  Calvados.  Dayeux  :  Pluquet,  Contes  populaires  (1834),  et  lo 
mi'me.  Essai  historiijue  sur  Baifeux  (182*J).  —  Cher.  Asnières- 
les-IJourges  :  I*ier<|uin  de  Gembloux ,  \otiees  historiffues, 
archèolo«jiques  et  philolo;/i'/ues  sur  Bourges  ilHlO).  —  C6te- 
d'Or.  Dijon  :  Amanton,  Parabole  de  l'Enfant  prodit/ue  (2*  M\l. 
1H3I),  prt'cédemmenl  dans  les  Mèm.  de  l'Aead.  de  Dijon  (183U). 
Saulieu  :  de  Chambure,  Glossaire  du  Morcan  (187b).  — 
Creu»*^.  Saint-Yrieix-la-Montagne  :  Thomas  dans  les  Arch.  des 
Miss,  (m,  t.  V).  —  Drôme.  Crest  (non  Valence)  :  Ollivier, 
Essais  hiitori'fues  sur  la  cille  de  Valence  (1831).  Trois  textes 
de  la  Drôme  dans  Delacroix,  Stati*tit/ue  du  département  de  la 
Drôme  (1835).  —  Eure.  Pont-.\udemer  :  Vannier,  Petit  diction- 
naire du  patois  normand  «1802).  —  Gard.  Cévennes  :  Munin, 
Étude  sur  la  rjenése  des  patois  (1873).  —  Isère.  Deux  textes  dans 
Champollion-Figeac,   Soucelles  recherches  sur  les  patois  (1809). 

—  Manche.  Val  de  Saire  :  Homdahl,  (Glossaire  du  patois  du  Val 
de  5a ire  (1881).  —  Marne.  Courlisols  :  Mém.  de  la  Soc.  des 
Antii],  de  France  (v,  319).  —  Nièvre.  ChAteau-Chinon  :  de 
Chambure,  Glossaire  du  .V/orrrm  (1878).  Arleuf:  même  ouvrage. 

—  Nord.  Avesnes  :  Mnn.  de  la  Soc.  des  Antiff .  de  France 
(x,  471).  Région  de  Valenciennes  :  Hécarl,  Dictionn.  rouchi- 
français  (3*  éd.,  I8:i4».—  Rhône.  Lyon  :  dans  Monin  (v.  Gard). 
Condrieu  :  Cochard  dans  r/l///Kinat7i  de  Lyon  (1803).  Saint- 
Symphorien-le-Chàteau  :  même  auteur,  dans  les   Archiccs  histo- 
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riqties,  statistiques  et  littvrnirrs  du  dcpnrt.  du  Rliôno  (iv, 
13.'»  sqq.>.  Hoaujoii  :  \\\^\\\q  ouvrage  (xiii,  KIT).  —  Savoie  et 
Haute-Savoie.  Hrgion  de  Moutiers  :  Pont.  Origines  du  patois  de 
la  Tarcntaise  {{^li).  Quatre  textes  dans  la  St<itisti(fuc  du  de- 
partrmcnt  du  .Uonf/^/a/ir  (  1807).— Deux-Sèvres.  Saint-Maixent  : 
A/t^wi.  de  la  Soe.  des  Antiq .  de  Fnmee  (i,  210).  Hressuire  : 
même  recueil.  —  Haute-Vienne.  Limoges  :  Rieliaitl,  lieeueil  de 
poésies  (11.207).  En  tout, 277  textes. 
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CHAM.KMKNT.S  ASSOCIATIFS  DANS  LUS  FoUMKS 

I>r.  ILi:\H)NS 

A.  —  Le  verbe 

40.  Les  verbes  se  divisent,  d'après  hi  fumiaiion  de  leur  par- 
fait, en  six  groupes,  selon  que  la  troisième  pers.  sg.  de  Tindic. 
parfait  se  tenniiu'  on  vvir,  l>r^I>lT,  i'vit,  on  it,  sit,  iit.  Le8 
trois  priMiiières  formas  rcporlont  racccni  sur  la  désinence,  et 
caraciériseni  les  conjugaisons  faibles  ;  les  trois  dernières 
laissent  raccent  sur  le  radical,  et  caractérisent  les  conjugai- 
sons fortes,  i^a  furnialiun  en  dkdit  repose  sur  une  altération 
du  lai.  niDiT,  qui,  dans  un  certain  nombre  de  radicaux  m  fl 
ou  en  /,  fut  identifié.  |x)ur  sa  voyelle  et  son  accentuation,  ;i 
DKniT  :  d'où  vkndkdit  pour  le  lat.  vKNnmiT.  La  formation  en 
VIT  fut  altérée  et  identifiée  à  viit  de  la  troisième  conjupraison 
forttî  :  par  ex.  cognovuit  pour  le  lat.  cog.novit,  expaulit 
pour  EXPAviT.  La  formation  on  fvit.  qui.  déj;\  en  latin,  était 
peu  fréquente,  fut  entièrement  proscrite.  Les  parfaits  à  re- 
doublement furent,  eux  aussi,  remj)lacés  par  de  nouvelles 
formes,  par  ex.  :  pependit  par  pendkdit  (:^'  conj.  faible), 
PUPLGIT  par  piNxiT  (2'-  conj.  forte»,  clcurkit  par  ci:rrlit 
(3«  conj.  forte).  Quelques  restes  affaiblis  de  stetit  el  de  dédit 
rappellent  seuls  encore  les  formes  à  redoublement.  Quant  à 
la  formation  de  la  1'''^  conj.  forte,  non  s<Hilement  elle  ne  re(;ut 
aucun  développement,  mais  encore  elle  fut  écartée  de  la 
même  façon  que  la  formation  avec  redoublement  (par  ex, 


9i^  LE     FHANr.MS     KT     I.K     IM{<^VF.NÇAL 

RKSPONDKDIT,  DEFENDÉDIT  pOUl*  los  pUlf.  lul.  KESPONDIT,  DE- 
FENDIT) :  il  faut  faire  une  excoption  pour  los  trois  parfaits 
FiiT,  FEciT,  viniT,  quc  la  langue  conserva  grâce  à  la  fréquence 
de  leur  emploi. 

•11.  Vn  fait  qui  n'est  limité  ni  k  une  formc^  ni  à  une  con- 
jugaison déterminée,  c'est  riiilluence  exercée  par  le  simple 
sur  le  composé;  déjà,  vers  l'année  100  après  J.-C. ',  cette 
influence  a  rendu  au  composé  son  ancienne  voyelle  (^t  reporté 
l'accent  sur  le  radical  (recomposition).  On  ne  peut  mécon- 
naître \h  un  souvenir  des  dialectes  osque  et  oml)rien,  qui  ne 
changeaient  pas  la  voyelle  du  simple  dans  la  composition. 
Exemples  :  attingit,  déficit,  requîrit,  s'étaient  formés  de 
ÂD  TANGiT,  DÉ  FACiT.  RHO  QUAERiT,  à  uiic  époquc  OU  la  parti- 
cule placée  prés  du  verbe  avait  encore  sensiblement  la  valeur 
d'un  mot  indépendant,  et  portait  l'accent  |)rincipal  :  la  langue 
populaire  rétablit,  par  imitation  du  simple,  les  formes  attan- 
GiT,  prov.  atanJi,  a.  fr.  aiaint  ;  defacit,  dîsfâcit,  prov.  des/ai, 
a.  fr.  des/ait  ;  requâerit,  prov.  rerjucr,  a.  fr.  recjuicrt.  De 
même  adsatis,  prov.  assaiz,  fr.  assez  ;  deslper,  prov.  de  sobre , 
a.  fr.  desseur;  dimedium  de  dimidium,  prov.  dctnierj,  fr.  demi 
présente  seulement  le  rétablissement  de  la  vo^^elle,  l'accent 
n'ayant  pas  pu  changer  de  place.  —  Dans  les  formes  com- 
posées de  capere,  on  trouve  rétabli  l'accent,  mais  non  la 
voyelle  du  simple;  ex.  :  recÎpit,  prov.  recep,  a.  fr.  veceit. 

Comme  on  Ta  déjà  vu  par  un  des  exemples  ci-dessus,  la 
préposition  de-  faisait  volontiers  place  à  la  forme  plus  pleine 
DIS-;  ex.  :  desfaire ,  desfendre  (mais  les  formes  modernes 
demander,  demeurer ,  décevoir  ont  conservé  de-).  De  même, 
sue  fut  remplacé  par  subtus  (soztrairc,  auj.  soustraire  = 
subtraiiere)  ;  e  par  ex  (eslire,  auj.  élire  =  eligere). 

iNFANTEM  ct  ÎNFLAT  furont  soumis  au  traitement  ordinaire 
de  la  préposition  in;  de  là  en  fr.  enfant ^  enfle.  Cependant  ces 
mots  avaient  attiré  en  proven(;;al,  avant  la  modification  de  ï, 

1)  Seelmann,  p.  60. 
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la  fornu?  Intus   {intus,  prov.  ins).  A  toiiNuscEUK  on  a  sub- 
stitué CONNOSCERK. 

Dans  »juehjU«\s  verbes,  à  savoir  :  nuxico,  Hitir.o,  consuo, 
ÉXEo,  PÉHEO,  la  langue  avait  perdu  le  senliiurni  il'iin  rapport 
avec  la  forme  simple  (lrgo,  rbgo,  8U0,  bo);  '!•'  l'i  :i  fr.  cueil, 
auj.  cueitie,  prov.  erc,  fr.  cnndu^  a.  fr.  in,  pn)v.  />/>/*.  Dans 
les  deux  dernit*rs  exemples,  la  ft)nne  latine  a  été  si  profon- 
démenl  ust'C  par  les  alt»'*raiions  pli()nôti<[ues,  (jue  la  préposi- 
tion seule  a  sul>sislé.  Ici  comme  dans  en  fie  ^^  inflat,  chauJJ'e 
=  CALPACiT,  nous  remarquons  la  contrepartie  du  fait  que 
Tobler  a  appelé  l'obscurcissement  du  suffixe  (Sujfixrerken- 
nunf/)  :  de  même  que,  quand  les  anciens  suffixes  devieniHMit 
méconnaissal)lcs,  on  voit  naître  de  nouveaux  suffixes,  —  de 
même  aussi  lt)rs(|ue  les  anciens  radicaux  deviennent  mécon- 
naissables, on  voit  naître  de  nouveaux  radicaux.  Nous 
devons  également  mentionner  ici  îe  français  bénir,  a.  fr. 
6ene/>*  =^  HENKDicKKK,  et,  une  forme  «•irangère  à  la  Frani'C, 
corner  (esp.,  port.)  =  coMKDKia:. 

rj.  Un  fait  non  moins  ancien  a  ciiusé  dans  pautiuk,  sen- 
TiRE  et  d'autres  verbes,  la  création  de  nouvelles  fornu's  sans  i 
k  la  première  pers.  sg.  du  présent  (parto  au  lieu  de  partio), 
;"!  la  3"  pers.  pi.  (partint  au  lieu  de  partiunt),  au  gérondif 
•  pARTENDo  au  licu  d<»  PARTiKNoo),  au  pariicip«'  présent  (par- 
TENTEM  au  lieu  de  partientem)  el  au  subjonctif  présent 
(PARTAM  au  lieu  d«»  PARTiAM,  ctc).  Lc  {riiwquis  faisais,  a.  fr. 
faineie,  ne  peut  se  ramener  qu'à  faceuam  (non  facieda.m)  ; 
de  même  le  prov./a;m  (dial./ar/rt).  Il  reste,  sous  ^  j  'orme 
ancienne,  par  ex.  venio,  facio,  habeu,  dedeo,  sapio,  utJLEO, 
VALEO,  VIDEO,  AL'Dio  ;  VENIAM,  ctc.  ;  luais  VENiiNT  fut  chassé 
par  VENU.NT,  prov.  venon,  a.  fr.  rienent;  venientem  par  venen- 
TEM,  prov.  renen,  fr.  venant  '. 

43.  Un  autre  fait  encore  nous  conduit  à  une  époque  beau- 
coup plus  avancée.  Dans  l'ancien  français  les  formes  de  la 

1)  Cf.  coNVKXENTiAE.  VU'  sièclc.  Voc.,  II.  448 
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plupari  dt's  vorbt's  ôlaifiu  divisées  on  deux  groupes  (Taprès 
le  traiiemenl  subi  par  la  voyelle  sous  riulluenee  de  raecent. 
C'est  ainsi  que,  par  ex.,  dans  le  verbe  parler,  les  trois  pre- 
niitres  personnes  sg.  de  l'indieatif  présent  paroi ,  paroles, 
paroleif  la  3*^pers.  j)lur.  parolent,  le  auhjoncùi  jnirol,  parois, 
paroit,  paroienl,  la  2*^  pers.  de  l'impératif /Krro/r»,  étaient  dif- 
féreneiécs  des  autres  formes  parlons^  parle:,  parloue,  parlai, 
parler,  parlé.  Dans  aiu  \  le  présent  se  conjuguait  :  aiu, 
aîuea,  aiuety  aidons,  aidiez,  rt/^/^/?/.  La  langue  conimen(,a  par 
réagir  cojUrc  cette  double  série  de  formes,  qui  empêchait  la 
conjugaison  d'être  homogène.  La  sim])li(icaliun  eut  lieu 
d'abord  en  provençal,  qui  ne  présenta  jamais  que  pou  de 
conjugaisons  de  ce  genre,  et  qui  n'ollrait  pas,  entre  deux 
personnes,  des  variations  de  formes  piireilles  à  celles  du 
français,  par  ex.  dans  aimet,  anions;  peret,  parons;  çoilet, 
celons;  pieu ret,  plorons;  etc.  Là,  chacune  des  deux  séries 
déformes  (3«  pers.  sg.  :  paraula,  ajuda,  prem.  pers.  i)lur.  : 
parlam,  aidam)  fut  agrandie  jusqu'à  former  un  verbe 
complet  paraular^  ajndar  d'un  c<Mé,  parlar,  aidar  de 
l'autre. 

En  français,  la  tendance  à  l'unification  se  fit  jour  dans  les 
différents  verbes  à  des  époques  très  différentes  ;  vX  onze  verbes, 
d'un  emploi  très  fréquent,  dont  les  flexions  primitives  étaient 
profondément  gravées  dans  les  esprits,  ont  jusqu'aujourd'hui 
échappé  à  cette  tendance  (moritur,  mneri;  movkt,  muet; 
POTEST ,  puet  ;  vuLT,  cneli;  tenet,  tient;  venit,  rient;  quae- 
KiT,  quiert;  SEUFrr,  siet;  af'pekcipit,  aperceit;  diijit,  beit; 
SAPiT,  set,  et  les  composés  qui  en  sont  formés,  comme  reti- 
NET,  retient;  concipit,  conceit).  Quelquefois  même,  les 
patois  de  nos  jours  conservent  la  double  série  des  flexions 
de  l'ancien  français,  là  même  où  la  langue  littéraire  les  a 
perdues;  dans  le  wallon  actuel,  on  ne  dit  pas  seulement y^^ 
monrs  à  côté  de  mori,  mais  encore  y  «  parole  à  côté  de  pjùr-ler, 

l)  Non  aju;  l'orthographe  avec  /  est  propre  au  provençal. 
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ju  iioe  À  côté  de  Içrer  •'  inùiiu'  il  s'est  introduit  ici  un 
nouveau  rhan^incMil ,  fimcc  à  rintcrcaïation,  outre  les 
gn)U|H»s  de  «-onsonufs,  «l'un  «'qui  n'çul  l\uN*onl  soloii  les  lois 
d<*  racroutuatioii  fraiit.aix'  :  par  ex.  ju  inantèrrc  -Mn(N)sTito 
à  côté  do  fiiosircr^  ju  troubèlle  =  Tt'Hii(r)LC)  ù  cùt*^  de 
truubit'r. 

Dans  le  fran<.*ais  litl<^raire,  runilication  a  commencé  dès  le 
xii«  siècle.  On  rencontre  dès  cette  épo«|ue,  par  ex.,  entticr, 
puit'/\aiucr{Vii.iU'Sli)\\U'h.\  Vendée,  l*oilou),rf/^(Chev.  ly.); 
plus  tard,  au  xiir'  s.yo/^^,  loue,  p'trie  (déjà  en  \'2H),  Actes  du 
parlement  de  Taris);  au  \iw«  sane,  lace;  au  xv  nçarent. 
ctcndroi ,  tt'-i^if t-'n ,   /iiÊ.,.-i'^     f,^';i»•»•f•,  denieui''''' .  fi'i'nr*'-'   m 

xvi«  espère,  jicse.  Couiuie  Ion  ionne>  j'i  désinence  iu:ccMluci; 
sont  les  plus  nombreuses,  ce  sont  rlh»s  ({ui  l'ont  ein|)orié 
dans  la  plu|)arl  des  verbes.  Dans  quelques-uns,  ce  sont  \cs 
formes  à  radical  accentué  qui  ont  prédominé,  soit  parce 
qu'elles  étaient  h»s  plus  usitées  (aini'-  '•hier,  auicons,  vien- 
drai, tiendrai),  soit  parce  qu'elles  aNauui  seni  î\  dériver  des 
substantifs  [cnui,  pni,  aiuey  pleur,  deineur)  (jui  h  leur  tour 
contribuaient  à  les  faire  prévaloir.  L'emploi  fn'quenl  de  /"/  sied 
aenlrainé  l'inirodueiion  do  la  diplilongue  au  futur  (.f/Vra)  *. 
Munduco  se  conjuguait  en  a.  fr.  :  manju,  manjues,  manjuet, 
manjons  ;  dans  ma ny m  (primitivement  *m<zfir/a  =  lai.  man- 
duco)  le  y  s'était  introduit  sous  rinllucnee  des  formes  accen- 
tuées sur  la  désinence. 

44.  Qucl«|ues  verbes  d'un  emploi  relativement  |xhi  fré«iuenl 
ont  adopté,  dans  toute  leur  conjugaison,  le  modèle  d'autres 
verbes  plus  employés;  ainsi  cremôrc  =  tremere,  qui  aujour- 
d'hui, devenu  craindre,  se  conforme  partout  à  la  conjugaison 
de  plaindre;  i ra)nienteroir  =^  mkstk  iiaukuk  prov.  mentarer, 
qui,  eu  français,  se  conforme  à  la  conjugaison  de  rece- 
voir.  parce  que  les  composés  de  iiadkke  ét;uent  inu>; 

1)  Cependant  Mar«l  fait  encore  riiner  il  ame  =  amat  avec  ami  = 

AMMAM. 

t)  De  même  en  allemand  C9  iiornt  a  entraintî  l'inflniui  nemen. 
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de  \h  à  la  l*"^'  pers.  sg.  du  pr<^sent  ramvntoif  (.loinv.),  au 
parfait  ramcntiti,  à  Vinliinlif  mcntoirro,  sous  l'inlhuMiro  do 
reçotf.  reçut,  rrçoirro.  C'est  cnoorc  aiusi  «|U(\  surloui  en 
lorrain  et  on  wallon,  les  formes  de  possum  ont  souvent  été 
refaites  sur  les  formes  de  volo  :  puclt  d'apn'^s  rur/(\  3«  pers. 
plur.  puelent  d'apn'^s  ruclont\  imparf. /;o/o/7  d'apn^'s  ro/o/7; 
c'est  1;\  un  plicMionu^^ne  qui  se  produit  aussi  en  dehors  de 
la  France,  dans  le  dialecte  des  Judicaries  (dans  le  Tyrol). 

Rappelons  encore,  parmi  les  phcnomènes  g(^n('îraux,  une 
tendance  dominante  dans  toutes  les  langues  romanes  à  l'excep- 
tion de  l'italien  et  du  roumain  ;  c'est  replie  (|ui  fait  re))orter 
dans  les  formes  du  présent  raccent  de  rantè})ciHilti('mc  sur 
la  pênultièm»'.  I-llle  se  manifeste  plus  sensiblement  encore 
en  provençal  <jU  en  français  :  seminat.  ]>r<>v.  scménn,  fr. 
sème;  tkemi'Lat,  prov.  trcmôla,  fr.  trrmhle:  auctoricat, 
prov.  autrèja  et  autôrga,  fr.  octroie;  hlmiliat  (mot  cm- 
prunt<5),  prov.  urnelia,  fr.  hunu'/ir. 

45.  Première  pers.  sing.  —  La  })lus  grande  partie  de  la 
France  a  perdu  la  désinence  o  au  présent  de  l'indicatif  :  la 
forme  employée  présente  le  radical  pur.  Cependant  il  existe 
ordinairement  une  désinence  dans  les  textes  picards,  lorrains 
et  franciens.  Par  ex.,  dans  les  premiers,  on  lit  rles/ench  =^ 
DEFENDo,  jnech  =  MiTTO,  arck  =  af^deo,  sench  =  sentio  ; 
dans  les  Sermons  de  saint  Bernard  defenz,  mez,  arz;  dans 
Pierre  de  Fontaines  cmû  =  cogito,  detaanz  =  demando. 
Il  ne  se  présente  d<'  d«'sinences  dans  les  textes  ci-dessus 
qu'après  la  consonne  t  (et  après  d,  qui  devait,  étant  final, 
devenir  /).  C'est  évidemment  le  besoin  de  distinguer  les 
formes  identiques  de  la  V'^cX  de  la  3''  pers  du  singulier,  qui 
a  appelé  ou  favorisé  le  développement  de  la  désinence  cli  ou  2, 
Quant  à  son  origine,  on  ne  peut  pas  approuver  l'opinion  des 
savants  qui  supposent  une  influence  de  Va  de  la  2«  pers.  sg. 
Nous  sommes  plutôt  en  présence  d'un  oxemple  curieux  de 
de  l'extension  analogique  que  peut  pn.'ndre  un  type  unique  : 
ce  type  était  facio  (picard  fnnh,  autrefois  fnz)  qui  était 
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le  verlMî  cxpriinaiU  racliviic  de  la  mani^n•  la  plus  générale, 
et  dont  remploi  syntaxique  comme  vcrbum  cicarium  <^(ai( 
très  fr<V|Uont;  si  bien  que.  i\  propos  de  tous  les  verbes  de 
la  laiiijue,  la  |>ensé««  s«»  n  poriail  naturi*ll«'ineni  à  facio. 
<•  lie  expliealion  '  n'a  \x\s  «Hé  admis»'  par  tout  le»  monde,  et 
aujourd'hui  encore  l)eaueoup  de  suivants  en  soutiennent  une 
autre  plus  ancienne»  d'après  laquelle  les  formes  «e/u  et/)ari, 
pic.  scrich  et  parrh,  représenteraient  le  développement  di- 
rect et  régulier  de  nentio  et  partio.  Cep<Mîdant  eelte  dernier»' 
hy|K)iln'«sc  est  contredite  par  le  fait  que  ttentin  et  partio  ont 
côiU"  la  place  h  nenta  et  A  parto^  non  seulement  dans  le 
provençal,  mais  encore  dans  les  autres  langues  romanes  ;  il 
n*est  ixis  vraisemblable  que  la  forme  latine,  abandonnée 
p;ir  tous  les  autres  idiomes  du  domaine  roman,  se  soit 
conservée  isolément  dans  un  dialecte  unique. 

A  partir  du  xni''  siècle,  le  s  devient  .h;  cet  s  est  faculUilif 
jusqu'au  XVI"  sièele,  puis  obligatoire  en  prose,  dans  toutes  les 
formes  de  la  l'^*'  pers.  sg.  de  l'indicatif  présent,  qui  n'appar- 
tiennent pas  h  la  1»^  conjugaison  faible;  ainsi  il  s'ajoute  h 
sai,  roi,  Kui,  cien,  tien.  La  poésie  seule  se  permet  encore 
aujourd'hui  les  formes  sans  s  dans  des  verlxîs  finissant  par 
une  voyelle  {sai  roi)  ainsi  que  les  formes  tien  rien  ;  mais  elle 
exige  toujours  suis. 

Dans  quelques  verbes  la  désinence  de  la  1"»  perb.  a^.  est  c. 
Dans  esparr  z=z  spargo,  sorc  =  surgo,  le  c  est  primitif.  Dans 
plane  =  pLANGo,  eenc  =  ciNGO,  c  n'a  été  conservé  que  jus- 
qu'au jour  où  l«»s  formes  (d'ailleurs  non  assurées)  plane,  cène 
cédèrent  la  place  i\  des  créations  nouvelles,  empruntées  aux 
autres  personnes  du  présent  {plana,  cenM;  plant,  ceàt;  pla- 
nofUif  cehonH\  etc.),  c'est-à-dire  aux  formes  plaiqn,  ecign 
(au  xin«  siècle  plainr/,  ceinp).  Il  est  probable  aussi  que  col- 
LiGo  a  eu  primitivement  la  forme  colc,  qui  a  disparu  ensuite 
devant  eueil,    refait  d'après    eueils,   cueilt.    Je  crois   qu'à 

1)  Exi>osce  i^r  nous  dans  Li  ZeiUchr^tl  de  Grôdbu,  ni,  462. 
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rojx>quo  où  l'on  disait  encore  plane,  rrnr,  oie,  le  r  fui 
tr.uis|>ort«^  :\  tien,  rien  (d'où  ticnr,  rienr),  et  l'on  créa  même 
ainsi  mocrc  (;\  oO>tô  de  muir)  =  morior,  et  ierc  =  ero.  Cette 
hypotlu''se  a  l'avantage  d'expliquer  eomnient  il  se  fait  que 
la  dèsinenee  c  ne  soit  jamais  jointtî  à  d'autres  radicaux 
qu'à  coux  terminés  par  r  et  par  n. 

Dans  les  verbes  de  la  premii'^re  conjugaison  faible,  qui 
présentent  h.  la  2»^  et  la  3''  pcrs.  sg.  du  présent  un  ^  atone  dans 
la  désinence,  la  langue  a  favorisé  une  autre  formation  de  la 
première  pers.  sg.  :  au  lieu  de  conserver  la  forme  latine 
(am  =  AMO,  2"  pers.  sg.  a/mes;  ,/aj  :=  j lui co,  2«  pers.  sg. 
juffcfi;  doins  ^=DOso,  2*^  pcrs.  sg.  dones;  lef=  lavo,  2«  pers. 
sg.  leces),  elle  a  développé,  sous  l'influence  de  la  2o  et  de  la 
3"-'  pers.  sg.,  une  forme  en  e  (d'où  aime,  juge,  donc,  levé), 
dont  l'introduction  est  encore  secondée  par  la  conjugaison 
du  subjonctif  metc,  metcs,  metet  =  mittam,  etc.  Quelques 
exemples  de  l'ancienne  formation  furent  tolérés  jusqu'au 
xvie  siècle  {je  supplC  dans  Ronsard;  je  command'  dans 
Marot).  Dans  cette  conjugaison  les  formes  avec -s  n'ont  existé 
qu'à  l'état  passager  (ains  =  amo,  f/ars  =ye  f/arde). 

A  côté  des  formes  régulières,  le  provençal  en  présente  aussi 
d'autres  en  i  ou  en  e  :  trobi,  azori,  vendi,  parti,  sospire  S 
porte.  E  est  la  désinence  régulière  dans  le  dialecte  auvergnat. 
Cet  i  ou  cet  e  provient  de  quelques  formes,  dans  lesquelles 
il  était  sorti  de  io,  ou  s'était  maintenu  après  des  groupes  de 
consonnes  difficiles  (d'abord  sous  forme  de  o,  puis  sous  forme 
de  e)  :feri  =^  ferio,  mori  =:  morior,  enclostre  =  inclaustro, 
tremble  =^  tremulo,  entre  ^  intro  ;  cependant  ces  exemples 
ne  sont  ni  assez  nombreux  ni  assez  usités  pour  expliquer 
l'extension  de  cet  e  ou  /'  qui  se  trouve  comme  terminaison 
dans  tous  les  verbes  de  la  première  conjugaison.  Il  est  à 
remarquer  que-  la  diphtongaison  disparaît  dans  trobi, 
mori,  voli  (à  côté  de  (ruep,  muer,vuelh,  su.efri). 

1)  Après  un  i  acconlué  on  trouve  le  plus  souvent  c. 
t)  D'après  les  Lcyi*  rVamor.  n,  .362. 
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Un  groupe  reiuaniuabU-,  c'est  celui  que  coin|)Os<'nl  eu 
français  voU  =  vado,  estaU  =  sto,  ruts  =  rogo,  truie  ^ 
TRopo,  rloifUi  ^=  dono,  puin  :=  possuM.  et  aussi  (en  lorrain 
seulenienl)  nuis  =z  sum.  La  désinence  is  nVliit  d'abord  ad- 
mise que  dans  puis  =  poteo  '  (|ui  est  à  potes,  potet  ce  que 

DKBKO    est    à    DEIJKS,    DEUtrr    «'l    VOLEO    h    VOLES,    Vr)LKT    (pOUT 

vou),  VIS,  vult).  j.e  i«  du  puLn  p:issa  aux  autres  formes.  L'n 
de  doins  est  dOi  h  un  croisement  de  do  (fr.  rfoiVr,  forme  non 
prouvée)  et  de  dono.  Les  variations  de  la  voyelle  (lantAi 
-o/>,  tanl(>l -//ix)  s'expliquent  i)ar  des  raisons  phonétiques; 
estoia  peut-^tn»  par  analogie  avec  rois,  comme  estait  avec 
cait,  estant  avec  ront. 

La  conjugaison  provençale  cauc,  cent,  va  (à  c6té  de  rai)  a 
probablement  été  formée  d'après  le  modMede  dao  (roum.  dnu), 
DAS,  dat;  stao  (roum.  stau)y  stas,  stat;  nao,  nas,  nat; 
TitAiio  (qui  ne  s'est  pas  conservé  en  roman,  cf.  prov.  trnr, 
a.  fr.  trni).  TKAHIS,  TRAHIT.  Dc  même /«//  (forme  accessoire 
Acfau  KACio)  a  eu  comme  modèle  dao,  etc.  Le  c  final  dans 
les  formes  accessoin*s  raiir^  ostaur,  faur  demande  peut-être 
une  explication  phonétique  (cf.  t raur ^  trau  =^Tii\BEM).  Pos- 
8UM  a  en  provcnral  la  forme  pose,  puesr,  qui  doit  avoir  em- 
prunté son  r  îi  florisr  =  florksco,  nasn  =  nascok. 

St'M  n'a  suivi  son  développement  régulier  qu'en  provençal 
{son,  j»o);  la  forme  soi  doit  sans  doute  son  /  h  ai  ou  à  Hei.  Le 
français  sui  a  subi  l'intluence  de  fui,  de  même  que  les  dési- 
nences de  somes  et  estes  ont  aussi  une  ceri;iine  analogie  à  la 
l"'  et  à  la  2«  pors.  plur.  du  parfait. 

KJ.  Deuxième  pors.  sing.  —  La  2*'  pers.  sg.  du  parfait  a 
perdu  en  français  le  t  de  la  désinence,  parce  que  dans  tous 
les  autres  temps  la  2«  pers.  se  terminait  par  s  simple.  Toutefois 
en  provençal  /  s'est  conservé,  et  s'est  même  ajouté  à  es, 
2"  pers.  sg.  du  présent  de  sum  (prov.  iest).  Le  français  tu 
es  (à  cê>té  de  ies)  doit  son  e  à  la  3«  pers.  sg.  {est). 

3)  Ci.  Al  chic  de  Wôlkj'lin,  ii.  46. 
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17.  Troisiômo  pers.  sing.  —  Nous  avons  \x\t\^  plus  haut 
do  la  chute  du  t.  Nous  ne  luiMitionutTons  ici  ((u'uii  fait 
remarquable,  la  façon  dont  le  français  a  rétabli  le  t  devant  les 
pronoms  personnels  dans  Tinterrogation.  Ce  r(^tablisscment 
du  t  s'est  accompli  au  xvr^  si(Vlo,  d'aliord  dans  la  pro- 
nonciation, puis  aussi  dans  récriture.  Dans  quelques  cas 
particuliers  le  t  était  encore  prononcé  [doit-il,  devait-il^ 
doirrnt-ils,  ont-ilx^;  l'impulsion  vint  des  formes  de  ce  genre. 
De  là  a-t-il,  donne-t-il,  donua-t-il,  coilà-t-il.  Ccrtiiins  dia- 
lectes ont  fait  de  ce  til  un  mot  interrogatif.  qui  est  la  contre- 
jxirtie  de  l'afïirmatif  oïl. 

L'existence  simultanée  du  français  fait  =  facit,  dit  = 
niciT  et  de  taist  =  tacet,  loist  =  licet,  et  plaint  =  placet, 
n'est,  croyons-nous,  pas  encore  expliquée.  Nous  pensons  que 
le  dévelopj>ement  phonétique  des  formes  latines  se  trouve  seu- 
lement dans  taii<t,  loist,  plaint,  et  qu'au  contraire /<?//  et  dit 
ont  été  reformés  sur  les  infinitifs  /rz/re  et  dire.  Les  infinitifs 
TACÊRE,  LicÊRE,  PLACÊRE,  a.  fr.  taisif,  loisir,  plaisir,  ne  com 
portaient  point  une  formation  de  co  genre,  et  taire,  loire, 
plaire  sont  probablement  d'une  date  plus  récente,  et  ont  dû 
être  d'abord  d'un  emploi  restreint.  Le  provençal  possède 
quatre  formes  aussi  bien  pour  le  type  primitif  que  pour  le 
type  refait  :  fats,  fai  ;  dit;,  di\  tatz,  tai;  platz,  plai  (mais 
seulement  let:)\  il  a  en  outre  la  forme /«  =  facit  d'après 
l'infinitif /«/•. 

48.  Première  ei  deuxième  pers.  plur.  —  Au  présent  de  la 
seconde  conjugaison  latine  (dont  il  ne  s'est  conservé,  il  est 
vrai,  que  trois  formes,  somes  à  coté  de'  esmes,  /aimes, 
dirnes;  estes,  faites,  dites),  au  futur  {ernies  =  erimus)  et  au 
parfait  de  toutes  les  conjugaisons,  ces  personnes  ont  conservé 
intégralement  les  désinences  latines;  c'est  un  phénomène  qui 
demande  encore  une  explication.  Le  provençal  n'a  pas  épar- 
gné ces  désinences  ;  de  là  audivimus,  prov.  auzim,  a.  fr. 
o{d)iraes\  audivistis,  prov.  auzitz,  a.  fr.  o(d)istes,  formes 
pour  lesquelles  on  voit  que  les  deux  langues  se  sont  cssen- 
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liellonuMit  sôinn'M's.  En  fniiK.Mis  on  |>cul  r<  «r  l'influonce 

ex«»nVM»  par  la  2"  |xts.  |»1.  sur  hi  1»^".  par  !♦*  fan  qu'au  xir  si^c•le, 
peu  de  U'inps  avant  «|U«'  !'.«*  (l«'\  ini  .  il«'in«'nl  niuel  devant 

les  consonnes,  celle  U"  pers.  rcçui  un  •*  •  '>iff\{mr.H  dovint 
o{(l)i,9mes,  amamen  devint  nmnampn^  etc. 

Ia»s  nombreux  vorl)es  dans  lesquels  la  1'  fi  U  *"  pers. 
plur.  de  l'indicatif  présent  se  terminent  en  -imim,  -ttin  ont, 
dans  toutes  1«"<  langues  romanes,  à  l'exception  seulement  du 
roumain,  refait  ees  formes  sur  le  modèle  de  la  deuxième 
conjugaison  lalinc  :  sur  tackmus,  tacltis  furcni  reformés 
vENDKMrs,  vENOKTis,  pi'ov.  rpndcm,  rendets.  I*lus  tard,  en 
provençal  et  en  fr.ineais,  des  formes  refaites  sur  ce  modèle 
rem|)laeèreiit  même  skntimis,  sentitis,  prov.  Hentein,sentt'tz, 
et  cela  parce  que  les  autres  formes  de  ce  présent  él;iienl 
semblables  à  odles  du  présent  rendo.  On  lu;  li*ouv<'  1 1  ''onti- 
nuation  direct»^  du  latin  «nfntiwiis,  sentitis  qu'en  ancien 
lorrain,  en  gascon  et  en  catalan. 

l'armi  l«'s  formes  latines  en  imiLs,  itis,  le  français  n'a  con- 
ser>-é,  comme  on  l'a  vu,  que  FAciMr.s  dicimcs,  facitis 
DiciTis  {fuinieSf  di mes \  faites,  dites);  le  provençal  n'a  con- 
servé que  8em,  em  =  sYmus  (pour  8UMUs),/aim  =  facimus, 

faits  ■=.  FACITIS. 

Il  y  a  une  région  qui,  d'après  Chabaneau  ',  i>eut  être  ap- 
proximativement circonscrite  et  dont  les  patois  actuels  accen- 
tuent la  •>'  pi»rs.  plur.  de  b<\aucoup  de  verbes  comme  en  latin. 
Elle  selend  depuis  Lure  (Haute-Saône)  vers  le  Sud  jusqu'à 
Saint-Etienne  (Loire),  Lyon  el  Saint -Maurice- de -TExil 
(Isère);  elle  comprend  aussi  la  Suisse  fnmçaise.  Telles 
sont,  par  exemple,  les  formes  suivanii's  •  :  rc/i/^.H  =:  rkdditis, 
prentett  :=^  prkiïknditis,  petites  =  potkstis,  sentes  --  sequi- 
T\^.  Mussafia'  cmit  que  de  sembliblev-   fonncv  no  font  en 

1)  Hfrne  tle^  latif/urA  romane.'*,  21,  15^. 

2)  Dans  \'ltron<filr  .orlnn  M»int  Mritthirn  traduit  on  fr.inc-conilois 
des  'environs  de  Haumo-lrs-Danios,  publir*  par  le  prince  Ix>uis-Liicieh 
Bonaparte. 

3)  Prâscnsbildungj  p.  4. 
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nullité  que  conlinuor  les  formes  latines;  mais  cette  opi- 
nion nous  paraîtra  peu  vraisemblable  tant  (juc  nous  no  con- 
naîtrons point  des  formes  correspondantes  dans  des  textes 
du  moven  âc:«».  Si  les  légiMules  inédites  t^n  nio\en-rlioda- 
nien  n'en  contiennent  pas,  il  est  permis  de  ne  voir  dans 
toutes  ces  formes  que  des  imitations  de  faites,  êtes,  dites, 
roites  :=  vmtms,  i<eiites  =z  sitis,  rodjouittcs  =z  regau- 
DETis,  etc.,  semblent  surtout  n'admettre  aucune  autre  expli- 
c^ation. 

Les  formes  françaises  usitées  aujourd'iiui  pour  la  première 
conjugaison  faible  présentent  a  devant  le  ss  de  la  désinence  : 
aimassions,  aimassiez.  Cet  (t  ne  peut  pas  être  tout  sim- 
plement identifié  à  1'^  des  formes  latines  amassemus, 
AMASSETis.  Les  plus  aucicns  textes  français,  surtout  ceux  des 
manuscrits  normands  du  xir  siècle,  offrent  un  /  au  lieu  de 
Va  :  amissuns  (et  aussi  amessam^),  amis'^iez  (et  aussi  amessiez). 
Cet  i  peut  avoir  pour  origine  aussi  bien  l'analogie  de  partis- 
stins,/esiissuns  que  l'action  de  ss  sur  l'c  affaibli  provenant 
de  a.  Cet  /  se  maintient  jusqu'au  xvi"  siècle,  et  Robert 
Estienne  ne  mentionne  encore  dans  ses  })aradignes  que  les 
seules  formes  aimissions,  aimissirz,  à  côté  desquelles  cepen- 
dant le  xvr  siècle  connaissait  déjà  les  formes  actuelles. 

Nous  avons  encore  à  discuter  les  trois  désinences  âmus 
êmu8  et  iimus  :  cette  dernière  ne  se  trouve  que  dans  sumus 
et  seulement  en  français  :  car  le  provençal  favorisa  la  forme 
SIMUS,  qu'Auguste  employait  (prov.  sem  ^;7i  ;  au  contraire, 
le  catalan  dit  nom).  En  français,  nous  trouvons  ans  pour 
représenter  âmus  et  êmns  ;  on  y  voit  une  influence  exercée 
par  suMus'  ;  mais  alors  on  serait  en  droit  d'attendre,  dans  les 
dialectes  où  sumus  devient  somes,  amomes  de  amamus.  Cette 
forme  se  trouve  en  réalité  sur  un  U-rritoire  qui  s'étend  de  la 
Flandre  à  la  Champagne,  et  sur  ce  territoire,  l'allernancc  de 

1>  PcMit-ctre  y  a-t-il  lien  de  noier,  à  l'appui  de  ceUe  opinion,  le  fait, 
qae  t*^-  «'^îilectes  piémontais,  lombard  et  rhéto-roman  counaisseut  aussi 
des  :  -  qui  se  ramènent  à  -U-ML?. 
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omen  ei  d«'  ohm  a  doniK^  naissance  aussi  à  -//.^  .1  ••*••'  <lo 
HonicM.  Pour  fo  ((iii  est  do  la  consorvaiion  <l<*  la  d«\Mui  jicc, 
vn  Flandn*,  la  caus<*  |Mnil  on  riro  une  influence  grrmaiii<|ii<* 
car  Tallcniand  avait  au•^'^l  ..iimm-  (Ii'siiiciir«>  df  la  prc- 
niitTi*  jKîrsonne  pluriel  mrs-.  î.'nrthographe  conseuvam- 
MU8  joDEMMus'  nVxpliiju.  iicii,  i>>  .i  prtWnco  de  o,  ni  lo 
maintien  de  IV»  dans  la  d<^sini*nce  omrs.  Il  est  probable  que 
-onH  et  -ornes  corn*s|M>ntlaienl  prinulivenient  au  lalin  nniitH 
(cfr.  cantumpH  =  cantamus  h  càià  de  derempH  -  ih.ukmis 
dans  le  Sainl-Léger)  ;  ei  que  1%?  do  ûmns  i^iaii  exposé  à  devenir 
o,  d'abord  après  I"-  labiah  ,  ^  .  «  x.  il.in.s  amadami?8  (cfr. 
/rton  =  TABANi'M/,  puis  s*esl  changé  en  o  dans  tous  les  cas 
où  cette  transformation  n'était  pas  empêchée  par  la  présence 
d'un  I  semi-voyelle.  De  là  résultent  eiicon*  en  lorrain  et  en 
champenois  les  formes  simultanées  amons  7^^  amamcs  et 
aierut  =.  iiaueamus  ;  et  sans  doute  aussi  prions  =■  imiecamur 
et  mWi>fM  =  MiTTAML'8,  qui  indiquent  qu*iei  la  distinction 
de  ons  et  de  l'enM  est  devenue  «  dynamique  »,  ayant  servi  à 
différencier  l'indicatif  et  le  subjonctif.  Non  seulement  dans 
les  (liale<les  eiit's  plus  haut,  mais  encore  en  wallon  et  en 
picard,  et  même  sur  le  lerritoin»  le  plus  étendu  de  la  langue 
d'oïl,  on  trouve  iens  comme  désinence  de  la  premièn»  per- 
sonne pluriel  de  l'indicatif  imparfait,  du  condiiionnel,  et  du 
subjonctif  imparfait,  p.  ex.  ariit^nM  1=  HAHKiiAMrs,  arriicnn 
:^   HAnKHK   UAUnnAMcs,    aniissienH   ^    AMAVissKMr»,   cen- 

fiissit'ns    =■    VKNDIfHSSKML'S,     Olissiens    =    11  AMIISSEMr.S.     lei 

itmn  s'explique  sans  difficulté  par  la  chute  de  h  dans  la 
désinence  de  l'imparfait  ebami's,  qui.  h  son  tour,  reste 
à  expliquer.  \\i  subjonctif  imparfait,  tenu  ne  p«Mit  dé- 
river phonétiquement  de  i^mns  ;  il  a  •  i  •  iransporti-  du 
prt'sent  du  subjon<!tif  à  l'imparfait,  h  une  épo<^|ue  où  les 
Picards  et  les  Wallons  avaient  encore  aussi  des  formes 
comme  aiens  faciens^  et  cette  époque,  à  en  juger   par  le 

1)  SiTTL,  Lokalc  Vcnrhicd.,  61. 
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jwsriomcs  du  fragment  do  Jonas,  ost  tr6s  ôloigm^c.  La  dési- 
lUMioe  r*//iîi.-»  existe  cncoro  dans  toute  sa  purot('\  à  Orh^ans, 
où  nous  trouvons  ostains,  menains  comme  preniii're  pers. 
plur.  du  subjonctif  présent  de  ostor,  mener. 

En  Normandie  et  en  France,  ans  a  été  étendu  ;\  tous  les 
temps  (à  l'exception  seulement  de  l'indicatif  parfait)  ;  cepen- 
dant même  ici,  iensf,  qui  s'employait  dans  un  domaine  étendu, 
a  exercé  son  influence,  et  a  déformé  en  ions  le  ons  de  la  pre- 
mii're  pers.  plur.  du  subjonctif.  Les  plus  anciens  exemples 
de  cette  désinence  se  trouvent  dans  la  Glosfia  mar/istralis  in 
psnlmos  (première  moitié  du  xiif  siècle)  :  fociom ,  metiom.  Il 
est  vraisemblable  que  ions  est  résulté  d'un  croisement  des 
subjonctifs  champenois  /nissiens,  eiissirns,  et  des  franciens 
laissons,  eiissons.  Les  documents  parisiens  admettent  encore 
souvent  au  xiv«  siècle  la  permutation  de-/on.s-  avec  -iens  (par 
exemple  ar/>/?.<?.  plus  rarement  <7//c/î.<î), avant  que  -ions  prenne 
seul  toute  la  prépondérance.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  que 
ions  a  commencé  ensuite  à  dominer  au  su))jonctif  ;  et  au 
xvr  siècle  encore,  on  employait  à  ce  mode  laissons,  ai  mis- 
sons,  à  cAté  de  laissions,  aimissions. 

A  la  deuxième  personne  du  pluriel,  les  désinences  latines 
étaient,  à  l'exception  du  parfait  et  du  présent  de  la  troisième 
conjugaison  latine,  âtis,  êtis,  Itis.  Comme  imus  disparut 
devant  ômus,  de  même  îtis  disparut  devant  ètis  (excepté  en 
ancien  lorrain,  en  gascon  et  en  catalan). 

En  franc^ai*-  v  la  désinence  atis  correspond  régulière- 
ment t'z,  pic.  as,  ut,  après  les  consonnes  qui  développent  un 
/,  iez,  pic.  iés  ;  à  la  désinence  ètis  correspondent  eiz  (oiz), 
pie,  oÎH.  La  distinction  de  ces  deux  désinences  subsiste  en- 
core dans  beaucoup  de  textes,  à  peu  près  fidèle  aux  formes 
primitives.  Les  dialectes  adopt/irent  ensuite  ez  {iez)  pour 
l'indicatif,  oiz  pour  le  subjonctif,  de  sorte  qu'on  trouve  à 
l'indicatif  metez  à  c<^té  de  amez,  au  subjonctif  metoiz  à  côté 
de  amoiz.  Il  est  permis  de  présumer  qu'ici  la  forme  oiz  = 
etis,  désinence  unique  à  la  deuxième   personne  pluriel   à 
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l'imparfait  du    subjonriif,  a  ét<^*    adapuv  par  la   langue  au 
pn'soiJt  «lu  subjonciif. 

Dans  le  français  litti^rairc,  comme  onn  fut  généralisé  pour 
la  première  |)crsonni*,  es  (lei)  le  fui  pour  la  (leuxi^mo.  Déj/i 
l'autour  (le  Sl-Alexis  emploie  à  la  riiuf  trurerez  =  Ti<of»AUK 
MAUFrris  :  or,  pnVisiMnent  pour  celle  fornu»  (cl«»uxit'»nie  |M?r- 
sonne  plur.  du  futur),  la  langu»*  du  xii"  sirelr  hésite  encon* 
entrées  et  cii  ;  il  en  est  ainsi  juscju'à  uneépot|ueposU*rieureoù 
eis  disparaît  enliArcment  delà  langue  littéraire  de  la  France. 

I!ii  provcni.al  on  trouve  une  différmce  digne  de  renianjue 
entre  la  prononeiation  de  -etz  =  etin  k  l'ind.  prés,  (aretz), 
et  de  -et:  =  etÎM  au  subjonctif  pri-seni  {anietz},  au  sub- 
jonciif  imparfait  {arufissets)  et  au  futur  (ainarcti).  Ces  trois 
formes  présentent  la  prononciation  fermée  correspondant  à 
l'origine  de  IV.  Au  contraire,  aretz  et  les  formes  analogues 
delà  deuxième  personn»»  pluriel  de  l'indicatif  pn-sent  offrent 
f  que  l'on  a,  siins  doute  avec  raison,  rapporté  à  rinfluencede 
çtz  '-=:  ESTis.  La  deuxième  |)ersonnc  pluri<d  du  futur  n'étant 
pas  atteinte  par  cette  influence,  doit  certainement  déjà  nvr.i'r 
eu  la  forme  simple  (amarpiz,  non  amnr  arets). 

41).  TRoisiKMK  PKusoNNK  Di'  PLIHIKL.  —  Ccttc  pcrsonue  a 
en  latin  pour  d/'sinences  ant,  eut,  tint.  Nous  avons  vu  plus 
haut  qu'«^  la  première  et  à  la  deuxième  p<^rsonne  pluriel  d»? 
l'indicatif  présent,  la  troisième  conjugaison  Intiin'  adopl;i  les 
formes  de  la  seconde  :  vendkmus  vkndîîti©.  A  côté  de  ces 
jMîrsonnes,  la  troisième  personne  pluriid  était  restée»  sous 
l'ancienne  forme  vhnount  et  la  conjugaison  emtot,  ctitt,  uni 
s'appliqua  aux  quelques  présents  de  la  seconde  conjugaison 
latine.  De  là  vient  qu'on  lit  des  formes  comme  oedint 
HABUNT  dans  la  Lex  Salica.  Comme,  en  français,  la  voyelle 
atone  de  la  désinence  devenait  uniformément  r\  on  ne  peut 
plus  se  rendre  compte  de  cette  assimilation;    mais   on    la 


1)  Les-   \.)\ elles  pleines  ne  subsistaient  h  la  Iroisième  pers.   pinr. 
que  dans  les  déparlcmeuts  du  Jura  et  de  Saône-et- Loire. 
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consiaie  en  proven<.aI,  où  les  trois  désinences  <in(()  un{t) 
vn[t)  sonl  encore  distinctes. 

-4iiosl  resté  sans  altération  au  Sud-Oucsi  oi  dans  les  Py- 
rénées :  dans  le  reste  du  territoire,  il  a  été  supplanté  par  nn, 
h  différentes  époipies;  il  le  fut  très  t<M  à  l'Kst  du  Klitnie  ',  et 
beaucoup  plus  lard  dans  la  llauto-Loiro.  Vax  gascon  et  en 
limousin,  an,  conmie  aussi  on,  passe  à  en*\  cependant  le 
limousin  a  conservé  an  à  coté  de  en.  Apres  un  i  accentué, 
an  et  on  sont  également  devenus  en,  au  xiv«  siècle,  en  Lan- 
guedoc et  en  Provence  (arien  =^  iiabkuant).  An  ne  se  re- 
connaît plus  du  tout  dans  un  domaine?  qui  comprend  les 
dé|>artements  de  la  Lozère,  du  Lot,  du  Tarn-et-Garoinie,  du 
Tarn,  de  la  Haute-Garonne  et  le  Nord  de  TAveyron. 

SfNT  devient  en  proven<^xal.  dans  les  dialectes  du  Nord 
aunt,  dans  ceux  du  Sud  son  ou  su. 

Habent,  faciunt,  vadunt,  stant  deviennent  en  provençal 
an,  fan,  ran,  estan\  cependant  unc^  autre  forme  existe  encore 
au{n),  fau(n),  cau(n),  eftiauin),  et  celle-ci  en  a  attiré  d'autres 
{siaii  îi  Alais,/«^/V/«  dans  le  Tarn).  Aujourd'hui  encore  on 
dit  dans  le  Cantal  au  et  mau  (cette  dernière  forme  est  aussi 
en  usiige  dans  PAveyron).  Les  formes  provençales  au(n), 
fauin),  raii{n)  reposent  sur  habunt,  facunt  ;  an,  /an,  van 
ont  ou  bien  allégé  au  en  a  (cf.  anta  de  aunta,  got.  /taunipa  ^, 
fr.  honte),  ou  bien  subi  Pinfluence  de  stant.  Les  formes 
françaises  sont  ont,  font,  vont,  estont,  et  se  ramènent 
aunt,  à  faunt,    raunt,  ou   bien   sont  calquées  sur  sont  = 

SUNT. 

Souvent  la  3«  pers.  plur.  a  été  refaite  à  l'aide  de  la  l»"®  et 
de  la  2*^  pers.  plur.,  ou  d'autres  formes  :  l'a.  fr.  dieni  est  la 
suite  de  diccnt,  mais  le  prov.  dizon  (d'après  dizeni,  dizetz), 
et  le  français  moderne  disent  (d'après  disons)  sont  de  forma- 
lion  nouvelle.  De  même  pour  le  prov.  ftoriscon  =  florescunt 

1)  Toutefois,  cf.  Romania.  xiv,  277. 

2)  V.  Row""'".  IX.  192. 

3;  Pron.  A  la  avec  th  anglais  fort. 
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••t  h*  \)ro\.  JlorÎHMon,  l'a.  fr.  /JortMHent  ;  Vu.  fr.  Mcn'ui  —-  sa- 
PL'NT  (pour  8APIUNT)  cl  le  fr.iiiçais  moderne  naccnt, 

U's.  A  l'iMPAitFAiT,  après  la  supplanUilion  do  la  d<*Mij«  net; 
iebam  par  iham,  on  eut  siinultaiiêineiit  les  trois  désiiiciiees 
(tham,  f'ham,  iittm  ;  eeptMulaiU  prts«|ue  |>;irtout  -iham  s'est 
eonfoiidu  avee  eham  :  en  fraii'.ais  sous  la  forme  -eie  (—  rhani 
avec  la  |)erie  très  rare  <1«»  fr.  en  proven«.al  sous  la  forme  -ta  (= 
i6am).  Quanta -«V  et  îN  m'-"  «••■■•!%. m  .ju.n  lorrain,  en 

moyen-rho<lani«Mi  «i  <  i»  gascon  i^a.M-.  nhr  —  iiaiikiiat, 
Hentihe  =:■  shntikuaii,  où  ils  eontiiuient  le  laliii  rhum  et 
-ibam. 

De  -abam  est  résull»'  eu  gxscon  -ann,  eu  béarii.  ahe,  en 
prov.  -ao«,  en  frajK;.  de  l'Ou»*^»  -•'«»,  en  frau''.  '!••  l'Kst  -ece. 
Le  normand  -on**  nVst  qu'un  •  i  iiitinuatiou  (l.iu^  ic  Nord  du 
gaseon  -aua\  le  lorrain  -ère,  une  contimiaiiou  du  prov.  -ara; 
i\v  sorte  iju»'  la  Frauee,  dans  ee  eas  particulier,  n'est  piis 
parlapt'v  entre  le  Nord  et  le  Sud,  mais  entre  l'Kst  et  l'Ouest. 
Les  désinences  fran<;aises  -ouc  et  -ère  ont  peu  à  peu  été  rem- 
placées par -eie,  qui,  au  xi!<»-xin*  siècle,  devint -o/e;  ce  change* 
ment  eut  lieu  d'abord  en  picard  et  en  fraurais  :  d«^jà  (îauiier 
d'Arras  et  Garnicr  de  Pont-SaiiileMaxenee  ne  connaissent 
plus  que  -oie  (Garuier  -ère  s'est   inainl«Miu  dans  un 

petit  territoire  au  Nord  Ouest  (Namur.  Liège,  Malmêdy),  et, 
jusqu'au  xiii«  siècle,  aussi,  à  Metz.  Un  exemple  uirdif  de 
celte  désinence,  de  provenance  messine,  c'est  Jianrecc  de 
l'anmV  12în  '. 

l>a  désinence  -nie  devint  -oi  par  suite  de  la  p<'rte  de  l'e. 
Dès  le  début  du  xvr  siècle  -oie  dissyllalx»  devient  rare, 
et  OI  prend,  devant  les  voyelles,  c'est-à-dire  quand  il  est  en 
hiatus,  Vh  de  la  "^  pers.  sg.,  qui  plus  tard  sera  d'un  emploi 
général  dans  l'écriture. 

La  p«»rte  de  -ahamis,  -abatis  est  une  marque  disiinctive 
de  tous  les  dialectes  français  ;  déjii  avant  la  périwle  lilténiire, 

\)  Dans  les  J'reureê  de  ihiétotre  de  Mrti,  p.  L'JO;  et.  cenicet  Ue 
l'an  1260,  p.  e2l. 
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1-     (losiiuMicos    avaient    été    romphicècs    par     -K(n)AMiîs, 
-e(b)atis.  d'où  iens  (ions),  ici. 

51.  Au  PARFAIT,  le  r  a  disparu  partout.  Le  provongal 
possède  en  propre  la  concordance  de  la  première  et  de  la 
seconde  conjugaison  faible:  1(^  français,  eellc^  rie  la  seconde 
et  de  la  troisièin(\  Le  provençal  j)rês(Mitait  dans  la  seconde 
conjugaison  faii)le  la  voy(dle  çà  la  P^  pers.  sg.,  à  la  1^'  pers. 
sg..  à  la  'V'  pers.  plur.  :  rendei,  rrndet,  rendoron  ;  il  a  intro- 
duit f  dans  les  personnes  qui,  originairement,  avaient  e,  d'où 
cendest  au  lieu  de  vendent,  etc.  Il  subit  à  la  première  conju- 
gaison faible  une  contraction  de  ai  en  e  (amrt  =  ama[v]it), 
en  ci  k  la  finale  {amei  =  ama[v]i).  La  concordance  de  la  pre- 
mière et  de  la  deuxième  conjugaison  faible  pour  quelques 
formes  a  ensuite  entraîné  l'identification  des  terminaisons 
des  autres  formes. 

En  français,  la  concordance  de  la  deuxième  et  de  la  troi- 
sième conjugaison  faible  ne  s'est  réalisée  qu'à  l'époque  litté- 
raire. Le  parfait  de  la  deuxième  conjugaison  faible  se  conju- 
guait d'abord  de  la  façon  suivante  :  vcndi,  rendis,  vendiet, 
vendirnos,  rendistes,  rendierent,  subj.  vendisse,  de  vendédi, 
vENDEDi'sTi,  vENDÉDiT,  ctc.  Lcs  formcs  avcc  ie  se  maintinrent, 
par  exemple,  à  Blois,  à  Provins  et  en  Berri,  jusqu'au  xiip  siè- 
cle; en  picard  elles  disparaissent  dès  le  xii«.  Là  oij  elles  se 
maintinrent,  ie  a  pénétré  aussi  à  d'autres  personnes  (l''epers. 
plur.  rendiemes,  3^  pers.  sg.  du  subjonctif  vendiest)  ;  là  où 
elles  tombèrent,  elles  furent  remplacées  par  des  formes  nou- 
velles avec  un  /  :  rendit^  tendirent. 

Quelques  dialectes  allèrent  même  jus<ju'à  assimiler  le 
parfait  de  la  première  conj.  faible  à  celui  de  la  deuxième  et 
de  la  troisième  :  j'ninii,  tu  aimis,  il  aimit,  etc.  De  telles 
formes  ne  sont  pas  rejetées  même  dans  la  langue  littéraire 
aux  xv^  et  xvi*  siècles,  et  les  grammairiens  du  xvi''  siècle 
les  admettent  dans  leurs  paradigmes.  Plus  tard  elles  furent 
de  nouveau  bannies  de  la  langue  cultivée;  mais  beaucoup 
de  patois  les  ont  conservées. 
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Ce  n*est  certainement  point  un  fait  accidentel  si  les 
textes  d*ancien  franrais  no  pn*sont«MU  co  changement  qu'après 
une  palatale  :  tu  pechis  dans  le  I)ial.  Aninuv  et  Ifationis, 
encan/ui  dans  le  Jeu  fie  Saint-XirolaH  do  BckU'1,  ohlif/i 
dans   lienart  le  noureau  (nTKK  C  iiblablonicnl  la 

prononciation  pec/iiVr  ou /)fc/u>  à  rinfinitif  <\u']  a  enlraln<^ 
la  création  de  semblables  parfaite. 

La  premiôre  |X'rsonne  sing.  en  i  se  mamlienl  jusi|u'au 
xvi"  siècle,  où  Ton  admit  d«'vanl  les  voy<»lles  Ws  de  la 
deuxième  pers.  sg.  {je  cendi-H^  ;  le  même  cas  se  prést-nUi 
dsinsje/u-tt  et  dans  les  piirfait^  de  la  troisième  conjug.  forte. 

La  désinence  latine  de  la  deuxième  pers.  sg.  du  parfait. 
isti,  devait  devenir  ist.  (h'  la  même  faeon  que  le  nomin. 
plur.  du  pronom  isn  kccisti,  fr.  ist  tcist,  prov.  ist  aicist, 
où  l'i  de  la  (b'sinence  a  protégé  contre  tout  changement  Ti 
du  radical.  De  là  ausisti  prov.  arsist  (à  côté  de  arsent) 
ancien  fran^jais  arsis;  VENomisri  (prov.  rendçst  avec  ïç  des 
formes  à  radical  accentué)  fr.  rerulis.  En  français  Vi  sVst 
introduit  aussi  à  la  désinence  de  la  deuxième  pers.  plur. 
{arsistes,  renrlistcs  prov.  arnetz,  vendetz),  de  là  à  la  première 
personne  pluriel  [nrsiines,  veji Unies ^  prov.  arsem,  rendem), 
et  est  même  piissé  de  l'indicatif  au  subjonctif  [orsisset  cen- 
disse»  prov.  arses  vendes).  Un  exemple  de  la  forme  non 
influencée,  c'est  le  perdesse  d'Eulnlie  (=  perdidisset). 

On  a  peine  à  expliquer  le  c  ordinaire  au  provençal  dans 
la  troisième  pers.  sing.  des  première  et  deuxième  conju- 
g;iisons  faibles  ianec  à  coté  de  anet,  rendre  k  côté  de  rendet) 
et  dans  la  première  pers.  sg.  et  la  troisième  pers.  sg.  de  la 
troisième  conjugaison  faible  (première  pers.  sg.  partie  à 
côté  de  parti,  troisième  pers.  sg.  partie  à  côté  de  par- 
tit parti).  L'hyp<:)ihèse  d'après  laquelle  les  parfaits  en  -ui 
(bec  =  omiT,  crée  =  crevit,  dec  =^  déduit,  sec  =  sedit)  au- 
raient servi  de  type  à  cette  reformalion  en  ec\  n'est  guère 

1)  Paul  Meyer  dans  VEnryclopœdia  Britannica,  art.  Provençal 
language. 
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vraisomblablo,  parce  qu'ici  on  no  trouve  tjut»  c  fernir.  et  i|ue 
les  p;irfaits  ne  présentent  que  e  ouvert;  on  pourrait  alors 
invoquer  avec  à  peu  prrs  autant  de  raison,  tous  les  parfaits 
de  la  ehisse  en  -ni.  W  .  Meyer  '  croit  (jue  le  r  ne  se  siérait 
d'abord  présenté  que  dans  rie  et  qu'il  aurait,  (!«'  là,  passé  à 
la  iroisit*»me  pers.  sg.  de  la  première  et  de  ladeuxiènieconjug. 
faibles.  11  voudntit  ramener  r/e  à  vn)nT.  Mais  la  réduction 
à  viDUiT  rencontre  beaucoup  d'obstacles  :  cette  forme  man- 
que en  français;  le  proveni^al  n'a  pas  les  formes  qui  s'y 
rapportent,  viduisti,  etc.  Il  est  évident  (ju'en  provençal 
ridi  a  été  soutenu  par  le  parfait  de  la  troisième  conjug. 
faible,  et  que  ci  {rie)  vist  ri  (rit)  rim  riti  riron  ont  suivi  le 
paradigme  Jlori  {^f\orie)florist,  etc.  Ainsi  //o/'/c  n'a  pas  été 
formé  sur  rie,  mais  rie  ^\\v  florir. 

Peut-être  doit-on,  outre  l'explication  précédente,  prendre 
encore  en  considération  la  suivante.  Le  r  n'a  certainement 
été  transmis  à  la  première  pers.  sg./oWc  que  parce  que  cette 
pers.  était  identique  à  la  troisième-,  où  le  c  existait  depuis 
longtemps;  mais  les  formes  en  ce  sont  celles  qui  se  répan- 
dirent le  plus  loin  et  le  plus  abondamment.  Aujourd'hui 
on  dit  à  Forli  mandcp  =  mandavit,  avec  une  désinence 
qu'Ascoli  ramène  kep=^  habuit.  Le  c  du  provençal  n'appel- 
leraii-il  pas  une  explication  analogue?  Peut-être  a-ton  d'abord 
dit,  à  côté  de  estei  =  stetit,  esiec  =  stetuit  (forme  qui  se 
retrouve  en  français  et  en  catalan);  et,  de  ce  verbe  très 
employé,  l'alternance  de  et  et  de  ee  a  pu  s'étendre  à  d'autres 

verbes. 

La  première  pers.  plur.  du  parfait  avait  dans  quelques 
conjugaisons  conservé  la  même  accentuation  que  la  d<'uxièmc 
personne  du  plur.  :  ainsi  dans  la  première  conjugaison 
faible  française  nmnmeR  nmanteR  prov.  arnem  nmeiz,  dans 
la  troisième  conjug.  faible  française  oïmes  oïsi es  prov.  aiui m 

1)  Zeitsrhri/t.  IX.  240. 

2)  On  trouve  un  exemple  de  flonirr  =  donavi,  mais  c'est 
évidemment  une  formation  tnrdive. 
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aiuiti,  el  en   français  seuleineiu.  dans  ia  ti  ne  (*on)ug. 

fort»*,  ouineg  =  iiaulimis,  (junten  -^z  iiaulistis.  I^os  doux 
langues  ri'ndirent  idi>nli(|ue  rarcmtualion  dans  les  conjug. 
où  elle  ne  Tétait  pas  cncort*  .  utnsi  dans  la  deuxième 
conjug.  faible  (vKNDKDiVus).  première  conjug.  forte  (pRcfMus), 
d^Hixit^nu»  conjug.  forli'  (ahsimus),  et,  en  proven«.al,  aussi 
dans  la  troisième  (UAUriMUs). 

A  la  troisième  pers.  plur.  du  parfait,  il  y  avait  primiti- 
vement une  distinction  «Mitre  prindrcrU  ==:  pkehe.ndekunt, 
misdrent  =  miserunt.  /•/... ,4^  ::^  dixp.runt,  aatreni  = 

=  ARSEHL'NT, y//v/i/  -^  FfcichHLNr;  la  huigue  liltcraire  nor- 
mande assimila  toutes  les  désinences  à  distrent  {printrent 
mistrent;  cf.  brneïstre  do  benoïnlre  =  iiknkdickhk  à  cause 
de  conoistre]',  le  picard  et  la  langue  parisienne  du  xin« siècle, 
l\  firent  [prirent^  mirent  IC.  Violette);  cependant  on  lit 
encore  mi^trent  dans  un  document  parisien  de  1.305  *. 

Parmi  les  conjugaisons  fortes,  c'est  la  troisième  qui  fournit 
aux  philologues  le  plus  de  problènuvs,  car  c'est  elle  dont  les 
formes  ont  eu  le  d«''Vclopj>ement  le  plus  accidenté.  Nous 
avons  traité  *  des  parfaits  eu  «/,  et  cherché  à  expliquer  leur 
formation.  Nous  ne  voulons  pas  répéter  ici  ce  qui  est  dit 
dans  cet  article,  mais  nous  profitons  volontiers  de;  l'occasion 
|)Our  toucher  à  quelques  points  (|ue  nous  avons  omis  alors 
ou  au  sujet  desquels  notre  ap|)re(iation  s'est  modifiée  d«'puis 
celte  époque. 

Le  groupe  ul  se  jnunuuce  j^artout  d'uiu-  muIc  syllabe,  en 
gascon  et  en  provençal  avec  un  u  semi- voyelle,  en  français 
et  en  moyen-rhodanien  avec  un  ii  semi-voyelle.  Tandis  qu'en 
français  cet  ii  prf>:  .1  contre  toute  alténition  1'/  formant  le 
second  élément  de  la  syllabe,  le  gascon  et  le  provençal  ont 
laissé  là  devenir  ne;  à  la  2«  pers.  sg.  seulement,  il  resta  en 
provençal  une  forme  accessoire  avec  ui,  sous  l'innuence  de 


1)  Bibl,  de  VÉrole  des  Chnrtr?    il    'A 

2)  Zeitschr.,  11.  255  sqq 
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il  do  la  désiiUMîco.  Dans  la  p^emi^^o  pors.  sg.  uî  se  trouvait  ;\ 
la  finale,  el  son  i  (sur  loquol  agiront  d'autros  conjugaisons) 
resta  pur  jusiju'au  jour  où  il  tonil)a. 

D'apros  ce  qui  précède,  nous  croyons  (juc  les  formes  pro- 
vençales et  g;isconnes  doivent  avoir  franclii.  avant  l'ôpoque 
liltèrairo,  les  degrés  suivants  : 

âffui,  aif/ui  do  là  prov.  à  (/ni,  aie  gasc.  âf/u 

aguistt,  ar/uésti  af/i(i.s(,  a(/uéi<t  af/ôst 

àgue  ac  (kjo 

aguémos  ar/uém  agôm 

aguéstîs  aguétz  agôtz 

àgueront  àgvon  àgon 

A  côlé  de  àgon  se  présente  en  ancien  gascon  la  forme 
refaite  ar/ôre^  (d'après /om,ybf*, /ore/ï)  ;  (uja  Qi  àgo  repor- 
tèrent l'accent  sur  la  désinence,  à  une  époque  que  nous 
n'osons  préciser,  les  monuments  poétiques  faisant  défaut. 

En  français  et  en  moyen-rhodanien,  r/  ne  se  développa  point 
devant  wz,  sans  doute  parce  que  dans  ui  le  son  ii  n'éUiit  pas 
identique  à  la  semi-voyelle  ii  des  mots  germaniques.  Au  con- 
traire, de  mémo  qu'en  provençal  et  en  gascon,  la  combinaison 
de  la  consonne  ii  avec  la  finale  du  radical  qui  la  précédait  fut 
empêchée  par  la  victoire  soit  de  l'un,  soit  de  l'autre  de  ces 
deux  sons.  C'était  la  finale  du  radical  qui  triomphait  quand 
elle  était  /,  m,  n,  r  :  valuisti,  voluisti,  tenuisti  devinrent 
ralis,  volisj  ienis  ;  c'était  la  consonne  m,  quand  le  radical  se 
terminait  en  latin  par  g,  c,  r,  h,  et,  en  français  et  en  moyen- 
rhodanien,  par  p.  Tacuisti,  habuisti,  deblisti,  sapuisti 
devinrent  dans  le  dialecte  wallon  iaucis,  dewis,  saicin  (prov. 
taguist,  aguint,  deguist^  mais  saubist). 

En  normand  cl  en  francien  a  devant  w  devint  o  (comme 
dans  la  désinence  d'imparfait  abam)  ;  plus  tard  seulement  wi 
fut  réduit  à  iJ,  de  sorte  que  nos  formes  sont  empreintes,  dans 
les  dialectes  en  question,  d'une  marque  beaucoup  plus 
récente  :  tous,  omjj,  doiis,  soiis. 

PoTui  a  été  traité  de  diverses  façons  :  à  l'Ouest  et  à  Paris 
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l'explosivo  disparut  devant  (i  et  d^H  lors  jHjtrtH  dut  passer 
à  poiifi.  Dans  les  dialectes  du  Nord  et  en  Champagne,  li 
précédé  d'une  explosive  tomba,  .  i  j^oilis  dut  pa-sscrà  poùt. 

En  outn»,  en  français,  les  formes  du  parfait  fun'nt  défor- 
mées de  telle  façon  qu'il  ne  n»sta  plus  aux  désinences  que  n, 
l'on  u.  I*rimilivement  lesdt'sinences  étaient  bitMi  plus  variées. 
I/élat  ariuel  est  le  résultat  d'un  dévelop|)ement  qui  com- 
mença avant  l'époque  littérair»'  ••  mo  parvint  que  peu  à  pou 
à  l'unification  actuelle  des  fornic:^. 

D'abord,  les  parfaits  à  radicaux  terminés  en  /,  r,  m,  n 
furent  refaits  sur  un  nouvaiu  typ»«.  Peut-être  faut-il  partir 
du  piiradiRme  suivant  : 

Ir.  rail  pro\ .  raie 

caltH  ralf/ttist 

valt  valc 

caiinien  ralrjuem 

ralistcH  calguet* 

raldrent  rai  r/ non 

subj.  rah'sse  subj.  ralf/ues 

part,  raluifi)  part,  cnlfjut 

Parmi  ces  lonucs,  ie.s  pruvençales  sont  prouvées,  et  les 
françaises  (sauf  le  participe)  ne  sont  que  supposé.  <.  Au  lieu 
de  ces  formes,  la  littérature  la  plus  ancienne  coimait  déj;\  un 
type  «|ui,  semble-t-il,  repos;iit  sur  fui  et  utilisait  le  participe 
ralu{(i).  Dans  tous  les  cas  le  fr.  calui  n'est  pas  le  développe- 
ment direct  du  latin  vali'î.  Le  parfait  nouveau  se  conjugua 
ralui,  raina,  valut,  ralumeH,ralusteSy  ralurent,  subj.  calimse, 
part.  calu{fl). 

Comme  les  trois  parfaits  les  plus  employés  de  ce  groupe 
étaient  profondément  gravés  dans  les  mémoires,  ilsont  échappé 
à  la  formation  nouvelle.  On  en  trouve  encore  les  paradigmes 
suivants,  traces  de  l'état  antérieur  de  la  langue  : 

coil  =  voLUi       tinc  ==  tenui       rinc  ■=.  *  venui 
volis  te  ni  s  cenis 
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DOU 

tint 

rint 

roiimefi 

tonimcx 

rrninw,'< 

rolisfcs 

tcnistes 

rr /listes 

roldrent  tindrent  tindrent 

subj.  ro  lisse  tenisse  renisse 

part.  rolu{d)  icnuid)  renn{d) 

Les  formes  de  volim  {rolis,  etc.)  aceentu(^es  sur  la  désinence 
ne  se  présentent  qu'en  peu  d'endroits;  iAlos  ont  été  remplacées 
par  rolsis,  etc.  Vint  ne  peut  pas  être  di-rivé  de  venit,  car  la 
forme  usitée  en  lîainaut  est  riant,  celle  usitée  en  wallon  est 
rinret.  D'apr^s  />  tins,  je  vins,  on  forma  aussi  au  xui^  siècle 
je  prins  { prinrirent ,  1:248). 

Les  groupes  suivants,  en  ancien  français,  admettent  encore 
l'alternance  des  formes  k  radical  accentué  et  des  formes  h 
désinence  accentuée  :  ans  =  arsi,  deuxième  personne  singu- 
lier arsis  =  arsisti,  oi  =  habui,  deuxième  personne  sin- 
gulière/» =  HABUisTi,  dui  =  DEBui, deuxième  personne  sin- 
gulier deiis  z=  DEBUiSTi,  vi  =  vmi,  deuxième  personne  sing. 
ceïs  =:  viDiSTi.  dis  =z  diw,  fis  =  feci,  deuxième  personne 
singulier  desis  =^  dixisti,  fesis  =  fecisti.  Dans  tous  ces 
verbes,  l'accentuation  est  aujourd'liui  unifiée. 

Dans  desis  fesis,  etc.,  Vs  intervocaliquc  tomba  :  c'est  un 
fait  que  Grober  rapporte  à  l'influence  de  veïs.  Cependajit, 
n'oublions  pas  que  redis  ne  devint  veïs  que  vers  1100,  et 
que  fpf'ssent  est  déjà  employé  dans  le  Saint-Léger.  Diez 
considère  cette  chute  de  s-  comme  une  caractéristique  delà 
langue  française. 

Depuis  le  commencement  du  xni''  siècle,  Ve  atone  dans  le 
corps  des  mots  commence?  à  devenir  muet,  d'abord  seulement 
dans  les  dialectes  spécialement  en  wallon  et  à  Metz,  puis 
aussi  à  Paris,  où  les  formes  réduites  sont  encore  isolées  au 
xiv«  siècle,  mais  prennent  la  plus  large  extension  dans  le  cours 
de  ce  même  siècle.  Grâce  au  passage  de  veïs,  eiis,  deiis  aux 
formes  monosyllabiques  vis,  us,  dus,  les  flifférences  existant 
dans  l'accentuation  des  diverses  personnes  furent  supprimées. 
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Cl  comme /m  et  r/fi>f  uvaicni  déjà  penlu  Vh  inlcrvoc;ili<|UL',ccs 
formes  passèrent  aussi  kjls  ci  k  dis.  Dans  lo  domaine  wallon 
les  formes  avoo  m  { fesis,  HesiM,  etc.)  se  sont  conservées  plus 
longi«'inps  (Jean  dtîs  Ppis);  de  lA.  la  conjugaison  walloiiiio, 
je  dini.s,  tu  di.sis,  il  disit  et  je  mrti,  tu  metin,  il  metil  (en 
souvenir  des  formes  du  pn^scnl).  De  lellos  fonnalions  ('•liiienl 
usit(>es  dans  toute  la  région  de  TEst  jusqu'à  la  Bourgogne. 

Dans  six  parfaits,  les  voyelles  nVUiiont  pas  les  mêmes  aux 
formes  accentuê«'s  sur  le  radiciil  qu'aux  f«)riues  accentuées 
sur  la  dt'siMeiice  :  c'étaient  : 

0/=  UAHUi  cli'uxiiNine  |)ers.  sg.  eii^,  poi  =  pavi  deuxième 
pers.  sg.  petis,  poi  =  potui  deuxième  pers.  sg.  peua,  ploi  := 
PLACui  deuxième  pers.  sg.  pleih,  soi  =z  sapui  deuxième  pers. 
sg.  seiis,  toi  =  TACUi  deuxième  pt^rs.  sg.  leus. 

Les  trois  formes  à  radical  accentué  de  ces  parfaits  (la  pre- 
mièn»  j)ers.  sg.,  la  troisième  pers.  sg.,  la  troisième  pers.  plur.  ) 
furent  refaites  sous  la  double  iiilluence  de  dut,  dut,  durent  el 
de  {e)iai  {e)umes  {e)ustes  ;  elles  devinrent  par  suite  {e)u  {e)ui 
{e)urent  \  ou  ei'i  eut  eurent.  La  prononeiation  de  eu,  etc.,  avec 
e  formant  une  syllalx^  disiincic,  eut  de  très  bonm*  heure  la 
destinée  ordinaire  de  cette  voyelle,  et  disparut. 

Pour  ro/7,  tinr,  rinc,  on  créa,  à  la  fin  du  xnretdu  xiv*  siè- 
cle, les  autres  personnes  tu  cols  {couls)  tins  cins^  etc.  *. 

Dans  ces  verbes,  l'unification  sVst  donc  accomplie  au 
profil  des  formes  à  radical  accentué. 

Elle  était  assez  difficile  dans  une  classe  de  vr'rbes  de 
la  deuxième  conjugaison  forte,  dont  le  radic;il  se  termine 
par  r/n  :  reins  =cinxi,  deuxième  pers.  sg.  ceinsis,  troisième 
pers.  sg.  ccinst.  Ici  on  refit,  à  Taidc  du  radical  du  présent, 
un  nouveau  parfait  :  ceif/ni,  La  forme  accessoire  qui  se  pré- 
sente au  xv«  siècle,  plnindi,  a  pour  b;vse  les  formes  du  |)résent 

1)  Cf.  ut.  Actes  tlu  Partomcnt,  lâ.^O.  «ff  =  sapuit,  1278. 

2)  Vols  déjà  dans  Benumanoir  J.  Bl.  1239,  et  souvent  dans  les  qua- 
rante Miracles  de  Notre-Dam*»  par  personnages,  couUtci*  tUmcn  ou 
tinsnies  chez  ChrisUuc  do  Pizan. 
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piain(iurus,jilnindrs,pl(i{ndrf\  rmpnnclnns.oic.  Dans  conHinR 
=  coNDi'Xi  deuxii'^ino  pors.  sg.  conduisis,  ot  dans  des  formes 
do  parfait  seniblahles.  la  forme  nouvidle  [je  condinsi)  pmit 
ôtre  sortie  aussi  bien  de  la  deuxii^^me  pc^rs.  sg.  du  parfait  (tu 
conduisis)  que  du  présent  {conduisons). 

Je  cou  lus  est  une  formation  nouvelle  d'après  le  participe 
rouiu  ;'elle  fut  faite  comme yc  valus,  mais  bien  plus  tard  que 
celle-ci.  Palsgrave  enseigne  encore  coulsisse  à  côté  de  vou- 
lusse. 

52.  Va\  ce  qui  concerne  le  futur,  nous  mentionnerons 
seulement  ici  la  formation  de  enverrai.  Juscju'au  xvu"  siècle, 
le  futur  de  encot/er  était  toujours  envoierai  qui  se  trouve 
encore  chez  Molière.  Comme  pendant  longtemps  on  pouvait 
dire  soit  je  voirai,  soitye  verrai  (fut.  de  videre),  la  coexis- 
tence de  ces  deux  formes  entraîna,  à  côté  de  envoierai  (où  Ve 
était  muet),  la  forme  nouvelle  enverrai. 

53.  Le  subjonctif  présent,  comme  T indicatif  présent, 
n'offre  que  deux  types  de  conjugaisons,  celui  de  la  première 
conjugaison  faible  en  em,  et  celui  des  autres,  en  am.  Les 
textes  d'ancien  français  gardent  assez  rigoureusement  cette 
distinction;  on  voit,  cependant  apparaître,  isolément  au 
xii^  siècle,  plus  fréquemment  au  xiif ,  des  formes  de  la  pre- 
mière conjugaison  faible  avec  désinence  e  {  aime  aimes  aime 
au  lieu  de  l'ancien  type  «t/i,  ains,  aini),  et  au  xiv«  siècle,  ces 
formes  font  disparaître  les  anciennes.  La  locution  Dieu  cous 
fjord  !  est  un  reste  du  subjonctif  de  l'ancien  français.  Le 
provençal  hésite  entre  la  forme  abrégée  par  changement  pho- 
nétique {am),  et  la  forme  non  abrégée  (ame)  dont  Ve,  servant 
de  signe  distinctif,  pouvait  échapper  à  ce  changement.  Plus 
tard,  la  langue  renonce  entièrement  à  la  forme  abrégée.  La 
distinction  de  ame  et  fassa  subsiste  encore  aujourd'hui 
dans  certains  dialectes. 

siEM  pôssiEM  se  changent  eux  aussi  en  siam  possiam,  fr. 
soie  puisse,  prov.  sia  {posca  d'après  l'indicatif  po«c  -\-  a). 
Les  formes  vadam  stem  donem^  furent  refaites  en  français 


CHANCEMKNT8     A880CIATIFR  U*l 

d'après  l'indicatif  min  etttois  doinn  -\-  '•  T  -^  subjonctifs 
ruisHC  et  t misse,  de  roter  trorer  ropisoiil  sur  jmisse. 

Dans  les  autres  conju  is  aussi,  un  certain  nombre  de 

formes  ont  été  refait*'s.  Los  radicaux  terminés  par  le  groupe 
consonne  -{•  ,7  avaient  primitivement  la  forme  consonne  -|-  r/e 
au    subjonctif   {sorge    =    scrgam»    enparfje  spakgam, 

*pl(infje  =z  PLANC.AM,  *frnnfje  =  francam,  *c>'n(ie  :=.  cingam). 
Les  radicaux  en  nf/  remplacèrent  les  anciennes  form<*"<  par 
de  nouvelles,  qui  prirent  pour  base  la  forme  du  radic^il 
développée  devant  /  ou  r  latin  :  idaitjno  fraifine  reif/ne. 
Comme  on  disait  il  norfjet  à  côié  do  l'indicatif  tl  ^oH,  et 
aussi  planrjet  h  cAté  de  l'indicatif  il  plaint,  etc.,  un  }M)uvait 
considérer  fie  comme  la  désinence  caractéristique  du  sub- 
jonctif, et  l'étendre  h  d'autres  verbes.  C'est  ainsi  que  des 
formes  telles  que  nwerfje  =  mokiar,  rorr/e  =  curram, 
ticnge  =  TENEAM,  cienge  =  veniam,  prenge  =  prehendam. 
furent  créées  j\  l'aide  de  l'indicatif  nioert  eort,  etc.,  et  de  la 
désinence  ge.  Un  fait  identiijue  se  rencontre  aussi  en  pro- 
ven<;al,  où  l'on  trouve  h  côté  de  espnrga  sorgn  les  formes 
ponga  prenga  (déjà  dans  Boéce). 

Sans  doute  des  formes  comme  moerge  cienge  prov. 
pon/7rt  prenz/rz  ont  été  expliquées  ordinairement  par  la  dési- 
nence mm;  cependant  la  diphtongaison  dans  les  formes 
françaises  pari»»  contn'  riiypotlu's»'  d'un  dévcloppf'ment 
phonéti(|ue  pur,  car  <5  et  ^  devant  -rge,  -nge  n<*  |X)uvaient 
se  changer  en  diphtongues,  et  la  comparaison  de  l'an- 
cien français  mnire  z=  moria(m)  avec  moerge  permet  à 
peine  d'hésiter  et  de  se  demander  laquelle  de  ces  formes 
s'est  développée  n'gulièrement,  laquelle  a  «'t.'  refaite  par 
analogie. 

De  même  que  plaigne,  les  subjonctifs  /forisse,  eonoiftse, 
naisse  sont  des  formes  refaites,  tandis  que  les  types  latins  se 
continuent  dans  les  formes  proven«;alcs  Jtorisea,  conosra, 
nasca.  Vienne  et  prenne  se  sont  introduits  dans  l'usage  au 
xvie  siècle  à  côté  des  types  plus  anciens   ciegne,    pregne; 
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ils  sont  do  même  nos  des  formes  de  l'indicalif.  Y)c  la  mémo 
façon  aussi  a  êu^  cr<^?!  d'après  la  promiôrc  pors.  sg.  de  rindi- 
raiif  nin,  pic.  moch  =  mitto,  \o  subjonctif  lorrain  mece, 
lo  picard  mcche  {mote  resta  en  francien)  :  ce  subjonctif  pinit 
aussi  s'expliquer  directement  par  une  influence  do  face,  pic. 
fâche.  Les  dialectes  de  TEst  présentent  également  des  sub- 
jonctifs on  -oie  (d'après  finir?) 

En  provençal  patin  ==:  stem  a  ('vidiMument  été  refait  sur 
sia;  la  forme  accessoire  esta,  sur  flo  =  donem.  t\ur  la 
langu»»  avait  inconsciemment  rapproché  de  l'infinitif  Har. 

I^  subjonctif  dicam  avait  encore  au  xvn''  siècle  pour  forme 
ordinaire  die.  Dise  qui  s'emploie  aujourd'hui,  a  été  refait 
à  l'aide  de  cfisonft,  disais,  etc. 

51.  1/iMPARFAiT  ï)V  SUBJONCTIF,  qui  csi  dérivé  du 
plus-que-parfait  du  subjonctif  latin,  a  subi  égalcMiient  en 
français  et  en  provençal  l'intluence  des  formes  du  subjonctif 
présent  terminées  en  e  (lat.  et  prov  a).  C'est  ainsi  que  de 
AMAVissEM  AMAVissES  AMAVissENT  proviennent  :  en  français 
amnsHP  amasses  a  maison  t,  en  provençal  amessa  (qui  se 
rencontre  déjà  dans  le  fraprmont  de  l'Évangile  de  saint  Jean) 
(à  côté  de  nmes),  amesnas  (à  côté  de  amesses\,  amessan  (à  côté 
de  amesHen),  La  troisième  pers.  sg.  en  français  n'a  point  pris 
part  à  cette  influence;  on  trouve  isolément  m/uissnt  perdesse 
dans  Eulalie,  fusset  dans  le  Voyage  de  Charlemagne  à 
Jérusalem. 

55.  L'impératif  présente  à  la  deuxième  pers.  sing.  un  s 
(qui  manque  le  plus  souvent  en  anejen  français)  toutes 
les  fois  que  la  personne  correspondante  do  l'indicatif  peut 
s'employer  comme  forme  d'impératif;  par  exemple  :  aiues 
(Auc.,  :=  (' aide  »),  oz  (Saint-Alexis,  =  «écoute»),  en- 
tpnz  (:=  «  apprends  »).  Jusqu'en  plein  xvi«  siècle  la  langue 
hésite  entre  les  formes  avec  s  et  celles  sans  s;  puis  cette 
hésitation  cesse  en  faveur  des  premières  dans  la^  première 
conjug.  faible,  en  faveur  des  secondes  dans  les  autres 
conjugaisons.  Quelques  impératifs  archaïques  sont  restés  en 
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usage;  ce  sont  ra  =  vauk,  ei  rm  wm:  dans  rotci  ooilà 
(roM  ailleurs);  par  contre,  devant  e/i  ui  //  on  a  ajouté  un  « 
aux  inijM'^ratifs  de  la  prennt're  coiijiipaisoii  faible  et  après 
ra  :  pnrtes-en,  ras-i/.  L'influence  de  la  pn»mi/*re  conjug. 
faible  a  enirainê  plus  lard  la  chute  dt*  Vs  dans  sachen  aien 
reiti/lrs. 

5(i.  Au  PAiiTiripK  pRésKNT.  !•'  1 1  aii.,ai>  a  reniplae<^,  à 
lV^p<><|Uc  ((  pn^-liitrfairtî  »,  dans  louies  les  conjugaisons,  la 
désinence  ent  par  eolle  de  la  pronii<'»n*  conjug.  faible  ani).  Il 
ne  ix'ut  être  (|ucsiion  ici  d'une  pcrniuiaiion  entre  ^  et  â, 
comme  le  démonire  le  fait  <|ue,  niême  les  dialectes  qui  font 
une  distinction  entre  è  ef  ',  n'olFrent  au  participe  présent 
qu'une  seule  désinence  (pii  esi  uni. 

Une  n»forin  iiion  tardive  du  bas  latin  est  iiahikns  (à  cause  de 
HAHio),  fr.  ai/fint,  et  estant  {h  cause  de  estrr)  qui,  h  vrai  dire, 
pouvait  être  aussi  la  continuation  phonétique  du  latin  kxstans 
au  sens  de  existens*. 

57.    Au     PARTICIPK     PARFAIT     PASSIF,     l'ilUH  »\  Uliuii     la     pluS 

importante  est  la  formation  en  utiis.  Klle  était  restreinte  à 
l'origine  à  des  radicaux  verl)aux  latins  ayant  le  présent  en  //o, 
parmi  l<»s«|ue|s,  il  est  vrai,  un  petit  nombre  seulement  sont 
passés  en  roman.  Ainsi  co.nsutus,  coiitu,  thiultls,  a.  fr. 
treû  (toujours  substantif),  secutus.  a.  fr.  snti,  hattutus  = 
hftttu.  Peut-être  n^ndu  doit-il  se  ratt;icher  à  re-indierk,  qui 
a  dû  se  croiser  avec  reddhre  (prov.  rrdro)  pour  donner  en  fr. 
et  en  prov.  vendre  (cf.  dans  Terlullien  redindutus).  Comme 
//  disparaissait  au  présent  (ye  couds,  hats,  rends;  de  même 
soLvo,  VOLVO,  à  cote  de  solutus,  volutus,  qui  plus  lard 
furent  remplacés  par  soltus,  voltl's),  -ntns  dut  être  re- 
gardé comme  la  désinence  caractéristique  du  partici[)c  ;  cette 
désinence  s'étendit  à  beaucoup  d'autres  verbes  ;  et  cela  dès 
un  temps  très  reculé,  puisque  cette  formation  est  commune 
à  toutes  les  langues  romanes. 

1)  Ci.  iiossDEiui  dans  r.4rr/jif  de  Wulitliu.  iv,  1, 
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Le  plus  souvonl  ces  formations  iioint'lh^s  se  pn^scntent  1m 
où.  on  latin,  se  trouvait  Ihis,  dt'sincnco  jxni  favorisée  on 
roman  fi  cause  de  son  accentuation  jvirtioulit'ro  {\os  autres 
désinences  étaient  r/^//,s,  ètufi,  I(i(s,ûtus);  d'ordinaire  cette 
désinence  appartenait  à  un  verbe  ayant  le  i)arfait  en  ///. 
Les  participes  en  utiis  sont  si  intinienient  unis  aux  par- 
faits en  «/que  souvont  lo  participe  s'est  fornif'»  du  jxirfait, 
ou  inverseuK^nt,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le  parfait 
du  participe.  Le  premier  cas  se  présentiiit  en  provençal,  où 
les  participes  correspondant  à  saup  z=  sapui,  ac  =  habui, 
conoc  =  COGNOVI,  voir  =  volui,  sont  sanbut,  agut,  conofjiit, 
rolgut.  Le  gascon  hésite  entre  la  formation  provençale  et  la 
formation  française,  et  dit  par  exemple  aiit  à  côté  de  ar/uL 
Les  participes  français  correspondant  aux  parfaits  ci-des- 
sus sont  .so//(r/),  oii(d),  coneu(d)  \  rolu(d).  Des  traces  delà 
formation  latine  sur  îtus  se  sont  encore  conservées  isolément 
sous  la    forme  de  substantifs   :    renie  =  reddita,  vente  = 

VENDITA. 

Le  provençal  dit,  dirh,  fr.  dit  =  dYctum  a  emprunté  son  l 
aux  formes  du  présent  ;  au  contraire  Vi  est  resté  dans  un 
terme  chrétien  qui  s'est  séparé  du  simple  dicere,  savoir 
BENEDiCTLM,  prov.  benezeg ,  fr.  hene(d)n{t.  Le  fr.  mis  (prov. 
mc.«) ^ MissuM  doit  son  t  au  parfait;  le  substantif  mets,  a.. 
fr.  mes  est  encore  la  continuation  de  la  forme  participiale 
latine.   De  même  li^ctus  doit  être  rattaché  k   légère,  col- 

LÎCTUS  à  COLLIGERE. 

11  faut  encore  remarquer  les  participes/'/,  enola,  nid,  lui  qui 
avaient  pour  formes  en  ancien  français /•/«,  e.rclus,  nuit,  luit. 
Les  deux  premiers  ont  évidemment  perdu  leur  s  parce  que 
les  désinences  participiales  /  et  u  étaient  très  fréquentes,  et 
les  désinences  is  et  us  au  contraire,  fort  rares.  Les  deux  autres 
se  sont  sans  doute  ralliés  à  fut  'ancien  français/oti;  la  cause 
efficiente  de  cette  transformation  analogique  n'est  toutefois 
pas  encore  découverte. 

1)  Cf.  A«.î«ouTA,  Lex  salica. 
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58.  I/i.NFiMTiF  lui  aussi  pivsiMilf  (l«»s  changtMmMils  do 
différentes  sortes.  Sapkhk  cadkhk  FfciRK  cupiuk  uidukk  hks- 
poNuëRE  sont  des  iniliiilifs  anciens.  On  refit,  d'après  le  pré- 
sent les  infinitifs  érgerk.  côskrr,  nvTTKRK  qui  remplacèrent 
les  formes  latines  krk^khk,  conslkue,  hatti'krk;  ainsi  il  no 
|xHit  éln*  question  ici  d'un  déplaeement  de  l'accent.  1*otkrk 
voLKUK  s'introduisirent,  giAee  à  dkukuk,  iiadkuk,  pour  possk 
VKLLK.  KssK  se  <*!i:uii:«'a.  par  une  analogie  facile  à  com- 
prendre, en  KSSKiu.. 

B.  —  Le  nom 

5y.  L'ancienne  déclinaison  romane,  (|ui  remphu^ait  par  des 
prépositions  les  cas  latins  dans  leurs  principaux  emplois,  et 
ne  laissait  subsister  que  le  nominatif  ••  l'accusatif,  ne  s'est 
nulle  part  conservée  aussi  fidMemcni  que  dans  les  langues 
ancicinies  de  la  France.  On  peut  suppos«»r  que  des  dialectes 
rhéto-rom.ins  avaient  de  nu-me  conservé,  au  moyen  Age,  la 
division  en  cas  aussi  complète  que  les  gallo-romans;  mais  on 
manque  de  preuves  écrites  pour  appuyer  celte  hypothèse. 

Les  substantifs  français  et  provençaux  se  groupent  d'après 
l«ur  déclinaison  en  six  classes,  qui  se  sont  constituées  de  la 
manière  suivante.  Parmi  les  cinq  déclinaisons  de  la  gram- 
maire latin»',  la  (|uatrième  ne  tarda  pas  à  disparaître  parce 
que  les  mots  qui  lui  appartenaient  se  déclinèrent  sur  la 
seconde,  où  la  principale  modification  :i  subir  était,  au 
nominatif  pluriel,  le  pass;ige  de  la  forme  en  -Clh  à  la  forme 
en  -i.  Les  quelques  mots  appartenant  à  la  cinquième  décli- 
naison n'avaient  pas  le  nominatif  et  l'accusatif  bien  distincts 
de  ceux  des  mots  de  la  troisième;  de  sorte  que  |>our  suivre  le 
développement  de  la  déclinaison  romane,  nous  n'avons  à 
tenir  compte  qu<^  de  la  première,  de  la  seconde  et  de  la 
troisième  déclinaisons  latines. 

Une  simplification  importante,  ce  fut  la  perte  du  neutre. 
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Au  singulior.  il  se  confouclii  avor  le  masculiii.  partout 
où  il  n'avait  pas  ôtô  refait  sur  le  pluriel;  au  plurit^l  avec  le 
féminin,  partout  où  il  n'avait  pas  été  refait  sur  le  singulier. 
La  déclinaison  du  neutre  se  trouva  ainsi  radicaltMiicnt  nio- 
difit.H\ 

Si  nous  consid«''rons  maintenant  les  mots  masculins  et  les 
mots  féminins,  nous  devons  constater  (jue  les  premiers 
comme  les  seconds  se  sont  groupés  en  trois  classes.  La 
première  classe  des  masculins  comprend  ceux  qui  en  roman 
ont  le  nominatif  et  Taccusalif  sg.  semblables.  Exemple  :  jtro- 
phet a ^=^PROPUKT A  et  propuktam;  pâtre  =  patkr  et  patkkm. 

On  ne  sait  pas  bien  encore  si  des  formes  comme  a/ter 
noster,  pouvaient,  jusqu'à  rafTaiblissemenl  de  la  voyelle 
finale,  distinguer  \o  nominatif  singulier  altrc,  nostre,  de 
Taccusatif  altro.  nostro.  Elles  échurent  à  la  premi^re  classe, 
pendant  le  ix<?  siècle,  où,  d'après  les  monuments  (jui  nous 
sont  parvenus,  o  atone  devient  e.  Le  moyen-rhodanien  aussi, 
qui  a  distingué  o  et  e^  semble  avoir  supprimé,  dans  cette 
circonstance,  l'ancienne  distinction  des  flexions. 

La  seconde  classe  est  formée  par  les  masculins  (et  les  an- 
ciens neutres'  dont  le  nominatif  singulier  se  distinguait  de 
l'accusatif  par  l'addition  d'un  x.  Ici  le  plus  fort  contingent 
est  fourni  par  la  seconde  déclinaison  latine,  que  suivent 
aussi,  nous  l'avons  vu,  les  mots  de  la  quatriènif,'  ;  toutefois, 
il  faut  y  joindre,  parmi  ceux  de  Ja  troisième,  tous  les  mots 
qui  présentent  entre  le  nominatif  et  l'accusatif  du  singulier 
la  même  différence  que  ceux  de  la  seconde.  Exemple  :  no- 
min.  MURLS,  accus.  mlriIm),  fascis,  ace.  fasce(m). 

La  troisième  classe  est  formée  |)ar  des  masculins  latins  de 
la  troisième  déclinaison,  qui  différencient  le  nominatif  et 
Taccusatif  du  singulier  :dona(n)s  donante(m),  impkratok  im- 
per atore(m). 

La  première  classe  des  féminins  comprend  d'abord  les 
féminins  de  la  première  déclinaison  latine,  qui  se  terminent 
tous  par  un  a  atone  :  femina(m). 
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l^i  S4»coiKlf  classe  roiiiproiicl  |«»s  fêiiiiiiiiis  dt*  la  Iruisiéint* 
(liM  linaison  latine  (et  de  la  ciii({iii(''UK')  (|ui  ont  à  raccus^ttif 
une  linale  autre  «iue  a  :  fink(m)  fii>k(m). 

Prcs(|ue  tous  les»  (éiuinins  on'  •^•'  bonn<'  h«>un*  perdu 
paiiout,  à  lYpoqup  romane,  le  nouiui.itif  du  sg.  i-t  du  plur., 
l«)rs«|ue  ee  nonnnatif  «'lait  (hlféreni  de  Taeeusiilif.  !.'-««|uel- 
t|ues  féminins  (jui  pn'-sentent  encore  un  nominatif  MU^uIier 
diir«Tcni   de   racrusaiif,  forment  la  troisième  ela  nom. 

SOHOK,  accus.  80ltOKfc(M). 

<""  Il  nous  reste  à  examiner  les  modifieaiiuii>  il>  plus 
ini|>orUinles  qui  se  produisent  dans  la  formation  des  c.is. 

Le  nombre,  déjà  grand  par  lui-mcme,  et  encore  augmenté 
p;ir  l'adjonction  des  neutres,  des  masculins  en  un  fitex)nsidércr 
leur  déclinaison  comme  le  ty|K*  de  la  déclinaison  masculine. 
Quand  on  créa  de  nouvelles  formes,  ce  fut  d*après  ce  modèle. 
Or  l'accusiitif  était  le  cas  le  plus  usité  puisqu'il  s'employait 
non  seulement  pour  marquiT  le  complément  direct,  mais 
aussi  aj)rès  toutes  les  pn"*positions.  11  demeura  en  géné'ral 
sous  son  ancii'une  forme,  et  c'est  d'après  cet  accusatif  que 
l'analogie  créa  les  autres  c;is. 

Ainsi  fut  constitué,  sans  doute,  .".ti  d'abord  le  nuiai- 
naiif  pluriel.  Du  moins,  partout  où  il  n'éU'iit  pas  identique 
à  l'accusatif  sg.,  il  fut  refait  d'aprè>  lui.  Voilà  comment 
tous  les  masculins  de  la  troisième  déclinaison  latine  ont 
abandonné  au  nomin.  pluriel  la  désinence  en;  et  l'on  se 
demande  encore  si  Ton  n*a  formé  le  nomin.  plur.  qu'à  une 
époque  où  l'accusatif  pluriel  était  déjà  etniteradors  (le  nomin. 
correspondant  est  alors  rinfwrador^  de  même  que  iira/ela  est 
le  nomin.  dérivé  de  l'accus.  plur.  pra/cia.y};  —  ou  bien  si, 
à  une  éiXK|Uo  où  l'accus.  plur.  était  encore  emperaciorcM^ 
on  avait  déjà  refait  un  nomin.  plur.  emperadon'  (ff.  dut\ 
treiy  le  sapienti  des  Gloses  de  Casscl). 

Le  nomin.  sg.  a  été  refait  dans  la  plupart  des  mots  où  il 
avait  une  forme  complètement  distincte  de  l'accusatif;  il 
ne  ditTéra   plus  de   ce  dernier  cas  (dont    1'//*  était    muet), 
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que  par  la  prôsonco  de  Vs  do  lloxion.  (^hu'l(|uos  exemples  de 
cette  formation  remontent  ;\  une  date  1res  reculée;  ainsi  le 
nomin.  sg.  bovis  (dans  Pétrone  et  Varron)  au  lieu  de  nos, 
prov.  bous,  a.  fr.  bues,   pectinis  dans  le  Probi  Appendix, 

MrNlCIPES,     ANTISTITES',     LOCOTENENTES     (VU^'    S.);     ef.    aUSsi 

HEREDES,  prov.  cfés,  LEONis,  prov.  Iras,  a.  fr.  Huns,  paris, 
a.  fr.  pers,  ordinis,  a.  fr.  ordcncs,  m.-rhod.  ordenos.  Il 
faut  y  joindre  tous  les  radicaux  en  nt,  à  l'exception  de 
infans,  a.  fr.  énfes,  accusât,  enfant  (mais  prov.  nomin. 
en/àns,  accus,  en/an)  :  ainsi  en  a.  fr.  mon:,  prov.  morts, 
refait  à  l'aide  de  l'accus.  monte(m)  +  .;>•,  a.  fr.  donanz,  prov. 
donans  de  l'accus.  donante(m)  +  .s. 

Un  petit  nombre  seulement  de  substantifs,  désignant  pour 
la  plupart  des  personnes  exerçant  une  action  quelconque 
[noniina  actoris),  comme  amator,  cantator,  des  digni- 
taires, etc.,  se  sont  soustraits  à  cette  reformation,  qui  a  nota- 
blement enrichi  la  seconde  déclinaison  romane  aux  dépens 
de  la  troisième.  Comme  ils  s'employaient  fréquemment  en 
qualité  de  sujets,  ou  dans  rinterpollaiion,  ils  ont  conservé 
le  nominatif  sg.  latin  ;  cependant,  au  xiii*^  siècle,  on  trouve 
des  exemples  de  nominatifs  de  formation  nouvelle,  même  dans 
des  mots  de  la  troisième  déclinaison  (par  exemple  garçons, 
barons  au  lieu  des  formes  anciennes  (jarz,  ber).  Voici  quel- 
ques exemples  qui  se  rattachent  à  la  troisième  déclinaison  : 

COMES,  prov.  coms,  a.  fr.  cuens,  accus,  comitem,  prov. 
comte,  a.  fr.  conte. 

senior,  prov.  senher,  a.  fr.  sire,  accus,  seniorem,  prov. 
senhor,  a.  fr.  seujnor. 

amator,  prov.  amaire,  a.  fr.  amere,  accus,  amatorem, 
prov.  amador,  a.  fr.  araeor. 

Il  faut  y  joindre  aussi  le  mot  r.u'j^yj'zorj;  qui  en  latin 
devint  presbyter,  accus.  pre(s)byterum  ;  delà  le  nomin. 
sg.  a.  fr.  prestre.  accus,  prov.  preveire,  a.  fr.  proveire. 

1)  Voy.  VArchic.  de  Wôlfklin,  h.  559. 


Di's  mois  coiunie  i.iiikh.  vkntku,  intk<;kk  pn'*si'iiU'iil  des 
fonufs  en  us  (libuls.  vkntri's)  rt'faiics  d'apivs  1  accus;iiif, 
dt»jj\  daii'^  \f^  Pr.)bi  Appoiidix,  d'où  libres  dans  Bo^ce,  rentron 
dans  h»  Psiuiior  «l'Oxfonl.  A<nid«Mil«'lUMii«*n!,  des  mois  de  la 
première  dêelinaison  rom:ine  préNfuteiit  aussi.au  nomin.  sg. 
un  s  {ii  pt'reu),  par  l'adjontlion  duquel  leur  dêelinaison  se 
j-onfoud  avee  la  seeonde.  Les  mots  de  la  Iroisiènic  eux-ni«**mes, 
quand  ils  ne  se  terminent  pas  an  nomin.  sg.  par  un  j?,  peuvent 
en  ailmettre  un  :  hrrs,  omporeron^  (jnericn  de  W'knilo,  déjà 
dans  le  Saint- I^«''ger.  Le  nom.  sp.  jifijif*s  qui  se  reneontre 
également  dans  le  Saint-Léger,  repose»  sur  la  form«'flu  uioyen- 
grée  PAPAS,  qui  est  aussi  passée  en  allemand  (l*ahst,  ancien 
haut  allemand  l>nht'.s)\  d'après  cela,  ee  mot  ne  peut  pas  servir 
à  prouver  que  1'^  i»'est  introduit  .l-  i.Mim»'  ln»ure  au  nomin. 
sg.  de  la  première  dêclinaistm. 

I-es  infinitifs  suivaient,  «lans  ic  prnicipe,  la  pn-mière  décli- 
naison :  nomin.  sg.  //  pn'iuln',  li  frrir,  fi  arcir;  dans  la 
suite,  grâce  a  l'adjonction  d'un  s  au  nominatif  sg.,  ils  pa*i- 
sèrent  à  la  seconde  (pas  encore  dans  le  .Sermon  rimé).  En 
pioveneal  ce  passage  est  beaueoup  plus  ancien,  car  on  ren- 
contre déjà  d.ms  Boècc  le  noujin.  sg.  nrers. 

(il ,  La  seconde  di-clinaison  des  masculins  n'agit  pas  seule 
m»'nt  sur  la  déclinaison  des  autres  masculins,  mais  même 
sur  celle  des  féminins.  .Seule  la  première  déclinaison  des 
féminins  avec  ses  nombreux  mots  en  a,  fr.  r.  n'a  pas  subi 
cette  inllut^iee,  parce  que  la  désinence  n,  rare  dans  les  mas- 
culins, fut  considérée  comme  caractéri>ti<jue  du  genre  fémi- 
nin. Mais  les  féniinins  oxytons  ont,  à  p<'u  près  au  milieu 
du  xn**  siècle,  adopté  en  normand  la  d<'-sinence  du  nomi- 
natif .«<, qui  manque  dans  les  plus  anciennes  poésies  —  et  non 
pas  seulement,  comme  on  l'a  aflirmé,  dans  celles  dos  Anglo- 
normands  —  ex.  :  la  lois,  la  dolom,  la  par;.  V.w  provençal  l'ad- 
jon<tion  de  «  remonte  beaueoup  plus  haut;  déjà  dans  Bo<'ee 
nous  trouvons  les  nominatifs  dolors,  onors,  et  commuta- 
TioNis,  ainsi  que  des  nominatifs  semblables,  se  présentent 
Le  Français  et  le  Prorencal.  ^ 
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dans  des  textes  de  bas-latin  '.  Tandis  cjuo  pour  le  fraurins  il 
n'v  a  de  possible  qu'nm*  exulieatioii  (le  transport  dr  Ts*  du 
masculin  au  f«*Mninin).  on  pourrait  songer,  pour  le  prt)vonral, 
à  une  autre  hypothèsr»  :  on  pourrait  croire  (jue  des  nominatifs 
comme 7î/j.«»,/e.s'  seraient  la  continuation  din^cte  des  nomimi- 
tifs  latins  finis.  Fn»i:s.  et  (|U««  Tx  aurait,  d*^  s«Mnl)lal)les  nomi- 
natifs, passé  à /r/  part,  la  Jhn\  Pour  le  français,  où  Ui  Jiti^ 
/a /e/ sont  les  formes  de  nominatif  excln<iv(Mnent  en  us.age 
dans  la  première  moitié  du  xir'  si«'<'lc.  une  pareille  ex])li('ation 
n'est  pas  admissible. 

Il  n'y  a  pas  longtem|)s  encore,  des  savants  ont  aflirnK'  que, 
puis(^u*on  trouve  dans  les  plus  anciens  textes  provcn<;aux  des 
nominatifs  féminins  en  >?.  cette  même  désinence  avait  du 
Icment  ctre adoptée  par  Tancien  français;  ce  serait  là  mie 
conclusion  par  analogie  qui  nVst  rien  moins  ([u'évidcnte. 
î)ans  notre  édition  du  Sermon  rimé-,  où  nous  avons  traité 
du  nominatif  en  h  des  noms  fc'minins,  nous  avons  démontré 
que  l'absence  de  cet  «  dans  un  monument  (jui  garde  pures 
pirtout  ailleurs  les  flexions  casur'lles,  était  une  mar(ju<>  in- 
contestable de  son  ancienneté.  Pour  soutenir  une?  oj)inion 
contraire,  il  faudrait  présenter  au  moins  un  monument  litté- 
raire d'époque  postérieure,  qui  maintienne,  comme  le  Ser- 
mon rim»*,  les  flexions  casuelles.  Jusqu'à  ce  que  ce  monu- 
ment soit  trouvé,  on  pourra  soutenir  l'Iiypotlièse  que  nous 
avons  défendue  d'accord  avec  d'autres  savants  ^. 

Quelques  féminins  ont  ét<'  attirés  par  la  première  d«'*cli- 
naison  féminine,  en  particulier  ceux  <|ui  «'taient  terminés 
par  une  voyelle  atone,  qui  fut  ensuite  remi)lac<'^e  par  «, 
par  exemple  prov.  imof/cnn  :=  imaginkm,  rerr/ena  =■  virgi- 
NEM,  fjiassu  =:  GLAciKM  fr.  f/farp,  fassa  (à  cAté  de  /atz)  =r 
FACiKM   fr.  face  (cf.  facias,  (Jloses  de  Cassel),  prov.  rlia  = 

1)  Arrhir.  t\p  Wôi.ffmn.  U,  57.5. 

2)  P.  xxxiv. 

3)  Voy.  par  exemple  I.F.niS'JKi.  Die  D^-rlination  (hr  SubMardira  m 
(1er  OUfprarho,  p,  40. 
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IURM.  I)r  UKiui;  pro\ .  (■<i.\.s(i  |»uur  <ilssu—-\aI.  (  Arin),  Ir. 
rhncc  tli»  chara  |>our  chm^n'^  d<»  in/'iiu'  «'iicon*  prov.  trassa  — : 
lai.  TUACTio  fr.  trarr.  ("»'si  |M>ur  la  iii'mih*  raison  «jiiVn  jifo 
vein;al  <U's  fonin'N  frininiii«^s  (radjrciifs  (iiiisscnt  ni  a  an  li«ni 
(le  finir  en  e  :  amabUt,  uribla^  nof»'»'  *'f  rr\u^  fnniH»  doit  aussi 
êire  considi^réc  comme  ap|nri«*iuuii  au  ii.iii<,a«>  nntc^riour  à 
IV-piUjUt»  liUrrain*.  Aussi  des  adjectifs  de  relie  sorle  iroiit-iU 
jamais  nnxan  noininaiif  féminin. 

iV2.    Tandis   (pie    la    formation     non\el|i>   <r(in    nominatif 
d'après  raeeus;ilif,  grâce  à  rintrodiu'ti'Mi  d'im  v  r^t  un  plu^- 
^OIn^ne  irôs  frtV|n(Mit,  on  a  rareni  ..     .   ...ni-   .m   prorédc 

inversa»,  à  savoir,  Tahandon  de  Vf*  du  nominatif  pour  former 
l'aeeusiitif.  (  )n  p;nit  rapportera  rinlhn'nee  du  nominatif  >ur 
l'aecusalif  la  ehute  de  m  et  de  n  dans  des  mots  eomine  rerni, 
en/cm,  jorn^  r/iarn\  dans  la  «  Navigatio  Saneti  Brendani'  »», 
on  n'en  :i  """ore  aucun  exemi»'"  <  "rtani.  !  -i.' -Kn  i'^^.'»  ^  •.•^v 
accus,  rrrnt,  fut  réduite  à  rrrs,  ;u  tus.  r<  / . 

I)»»s  exemples  seml)lal>l«'N.  d'um»  «'po.jue  p.»icrieure,  sont 
l'aceus.  sg.  rff'irt  pour  la  forme  ancienne  es/ors  (dérivé  du 
veriM»  p^fnrcifr),  enlnn  (xvi"  s.)  d'après  fslans  (xiir*  s.  d*e>»- 
iancier\y  romani  d'après  romanz  ::=  komâmck.  Ainsi  s'ex- 
pliquent y  o//\  hnilii*,  d'apr6s  le  nomin.  sg.  j'oHh,  haitHs; 
primitivement  l'accusatif  était  joli/,  haillif.  De  même  dans 
f/fnntt,  a.  fr.  ffenotiil  =■  cent*  im  m,  il  n'y  a  pas  eu  ainuis- 
sement  de  /  mouill«'*«'.  mais  la  forme  a  été  refaite  d'après 
le  nomin.  sg.,  ou  plutôt,  dans  ec  cas  p:irlietdi«M*,  d'après 
Taccusalif  pluriel. 

D'autn»  part.  f|uel«|uefois  un  su  |><  mm-  a  i  accusatif  ;  cet  s 
provient  plutôt  du  vocatif  que  du  nominatif  comme  dans 
LooÏH  de    Lrnovi  lujourd'hui    Louis  (pniv.    I.oo'ir   t|e 

LrnnviriM);  fii  î'i  côté  de yî/,  aujourd'hui yf/x.  I)ans<|uelqu<»s 
cas  on  trouve  des  neutres  en  v%  qui  ctiiient  propn*s  ù  la 
langite  |K)pulaire;  ainsi  en  a.  fr.  fons,  fienn,  ffue-   -'-xpli- 

1)  Composj'c  vers  1121. 

:.*)  .\ctcs  (lu  l*arl»^iiioni.  vor-i  1250. 
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qiKMit  p.ir  los  neutros  finuts;,  FrÎMCsIpour  kim  rs.  proN .  /f•/;^s' 
à  l'iHô  do  feni'i),  vadi's  ;  cf.  aussi  le  pr<»\ .  po/s  de  im  i.vrs. 
Les  seules  autres  formes  on  s  sont  encore  ros  =^  la  t.  i{os, 
ils  =  LiLii'M,  et  los  prov.  laus  (sg.  inaseuliu  <lu  lai.  laus  ou 

LAIPF'.S). 

Comme  le  nouiiu.  sg.,  Taceus  plur.  fut  aussi  fonnc  d'après 
Facru'^.sg.  on  ajoutajil  à  r(^lui-('i  un  .<?.  C'est  ninsi  r|n'on  ren- 
eoiilre  dans  la  langue  du  eoiuinciii  au  \ni"^  siècle,  et  en  anglo- 
normand  dès  le  xn'%  dos  formes  où  l'v  d'  llcxion  est  précédé 
de  la  consonne  finale  du  radical  {sacs,  huofs  au  lieu  des 
formes  anciennes  sas,  biii's\.  Le  fran<;ais  moderne  a  appli(|U(' 
à  i>eu  près  à  tous  les  mots  cette  formation  du  pluriel  [roc,  plur. 
rocs,  a.  fi-.  /'o.s- ;  clicf,  ))lur.  rjicfx,  a.  fr.  r/tics}-^  il  l'a  même 
maintenue  dans  l'écrilure  là  où  elle  a  disparu  de  la  i)ronon- 
ciation.  par  exemple  dans  hrru/'s,  rrii/s,  ncr/'s,  cerfs,  échecs; 
et,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  les  mots  oii  existait  ce  désac- 
cord de  l'orthographe  et  de  la  prononciation  étaient  bien  plus 
nombreux  :  au  xvni*'  siècle  encore,  on  prononçait  ro{q)s;  et 
au  wi*^  siècle,  ron{p)s,  sa(c)s  Gre(c)s,  tandis  (pie  dans  les 
formes  du  singulier  cofj,  coup,  snr,  (iren,  on  faisait  sonnerie 

ff,  le  />  et  le  r. 

y  —  L'nfljprtif. 

ùi.  La  déclinaison  de  l'adjeciil  ne  dilTère  pas  do  cell<'  du 
substantif,  et,  jusqu'à  ll.jO  environ,  certaines  formes  fran- 
çaises d'adjectifs  féminins  oxytons,  connue  tel^foi-t,  n'oiil. 
pas  plus  que  des  substantifs  féminins,  eu  nii  s  au  nomi- 
natif. En  provençal  seulement  on  peut  constater,  dans  ce  cas 
particulier,  dès  les  débuts  de  la  littérature,  des  nominatifs 
en  s  {lah,  fon,  fjranz). 

L^idjectif  a  sur  le  substantif  l'avantage  de  pouvoir  créer 
de  la  forme  masculine  une  forme  féminine.  Comme  la  voyelle 
de  la  désinence  tombait  dans  les  formes  masculines  noNo, 
BONos,  tandis  que,  dans  les  formes  féminines  bona,  donas, 
r«  subsistait  ou  s'affaiblissait  en  <?,  une  modification  j>honé- 
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ti(|iie  vint  iii(li«|ucr  l;i(liir(''rt'iiced\Mii)iloi  :  il  riail  tout  iiatun*! 
<|iH»  IV,  considéré  conimo  signe  du  féminin  dans  îi-s  adjectifs 
l«*nniin**s  en  latin  par  -a.  fût  ensuite  ad<»|»t«''  par  hcaiiconp 
d'autn's,  non  t('rinin('>s(Mi  latin  p.ir  -a,  et  sV-tcMidii  (iiialfintiit 
à  tous  les  adj<*(*tifs  féiniinns  d»'  la  laiif?u«'  frain;ais«». 

(^u«'l«|ues  formations  di*  re  g«MUv  n'Uionimi  à  un<'  dati-  très 
reouliHi  :  aiii"»!  px^pera  (prov.  p/iithra)  (|ui  s<»  trouve  dans 
Plante  et  ost  arconipa^rnéo  d'un  masculin  pvrpKRprén.  p\i- 

PKHI.  ACHIS,    frm.    ACI<A*,et    TRISTLS,     flMU.    THISTA,    Se    HMl- 

contnMit  dans  1«»  Probi  Appendix  ;  les  formes  provençales 
affra,  trinta  n-montriit  donc  à  une  épo(|ue  antérieure  à  l'alFai- 
blissenient  ''>  o  linal. 

Il  faut  \'jit  des  créations  nouvelles  dans  les  formes  fémi- 
nines d'à.  fr.  dolonto,  f/raurip  il  e()té  de  f/nint,  rtjmitnr,  jirov. 
comnna  (dans  commi  nis  on  crut  sans  doute  reconnaître  com 
et  UNIS»,  les  adjectifs  en  Ptae,  prov.  pzn  {rortei'n,  franrviH, 
pn»v.  corte»,  /ranceit,  fém.  rorlviae,  franceiaPy  prov.  cor- 
ieia»  franceia),  dolcp»  prov.  douss^  :  '"pendanl  toutes  ces 
formes  se  trouvent  déjà  dans  les  monunicnts  les  plus  anciens 
de  la  littc'iature  -.  Dans  d'autres  mots,  comme  dans /e/,  fjueij 
fort,  hint,  le  xii"  s.  n'a  employé  ((ue  raremeni  les  formes 
refait«'S  en  c,  rpie  le  xni"  s.  adopta  d'une  manière  définitive; 
cependant  fc/,  (juel  se  sont  conservés  à  côté  de  telle,  quelle 
jusqu'à  Marot,  et  des  exemples  isolés  de  Tancienne  forma- 
tion ont  survécu  jusqu'à  nos  jours  {f/rand-mrre,  et  non 
f/rand'm^rp,  lettres  roi/anr  ;  et  des  noms  proj»res  comme 
lïophpfort,  (irnndrillp). 

Dans  certains  cas  particuliers  la  langue  a  procédé  d'une 
manière  opposée,  et  a  étendu  au  féminin  des  adjectifs  la  forme 

1)  Nkuk.  II.  'A'. 

i)  Dp  PiiANCisrUM.Fi'.ANciscAMéiaicnl  venus d'alx>rd/ra/ir«'i**«,//*/i/i- 
rcarhr.  I^  forme  franri'xHn*  se  trouve  fr<5<|uemmeni  clans  l'ancien 
in;uuis4Tit  de  llolnuollran»  du  Cornput  (7^6.  luyti.  RM;?.  1372)  :  ei  il  n'esi 
nuU'Miient  élal)li  «|ue  la  forme  franreî.^r  citée  p.ir  Mali  fût  la  fonnc 
•Miiplovée  jiar  le  pointe;  ear  rerlainonient  c<*\\o  forme  /ranm'uc  n'a 
v\é  créct'  i|UC  par  l'addilion  d'un  e  à  la  forme  masculine. 
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du  masculin.  Tobler  a  drjà  <ixpli«|uô  les  ;i«l\<'rl)es //a-6///tv/i- 
ment,  riolenimenf,  par  rinlluoiico  do  roux  (jui  on  nncion 
fran«:ais  se  lerininaicnl  \yxr-n(nH'nt,  non  par  -nfrnirnt  [vrranl- 
nient,  miis  toujours  h^ntom'^nt).  l'iU'  trôs  aucionno  jînMivc 
«Ml  faveur  de  cello  in'*Mno  opiiiioii,  c'est  if/m'lmfnt,  ailhMus 
hnrlement  (de  Talleinand  snkl).  dans  lo  Psautier  d'()xfunl  ; 
1.  i  nous  souuiies  êvid»'uiiueiii  on  pr("*sen(U'  (Tuiic  iiitîueuee 
exerei'O  par  les  adjectifs  en  rf  liât.  ai. km)  sur  Tadverhe. 
Tandis  que  dans  les  exemples  (•i-d«'ssus  la  refnrniation  avait 
pour  origine  uin»  certaine  resseniblance  de  sons,  dans  l'an- 
cien français  féminin  pareil  (=  PAUim.AM  à  côté  de  pareille) 
elle  est  partie  du  synonyme  per  =:  paki:m,  car  per  n'avait 
fprunc  seule  forme  pour  les  deux  prenres  fv.  Tobler  1 11). 

Dans  quelques  cas  particuliers,  le  provençal  a  également 
adopté  la  forme  masculine  au  lieu  delà  forme  féminine  en  a, 
ainsi  dans  «ro/  =  advolam.  //-ero/^  frivolam  (afin  d'éviter 
les  proparoxylons),  et  dans  LIoh  dont  l'origine  n'est  pas 
encore  connue.  Pour  l'adjectif  catolir.  la  forme  allongée 
rnlolirnl  s'emi)loyait  de  préférence  au  fi'minin  [la  Je  ealo- 
linnl). 

On  trouvi'  aussi,  pour  l'adjectif,  des  exempb's  de  mots 
dont  le  radiciil,  ayant  été  pris  à  tort  pour  une  forme  de 
flexion,  a  servi  par  analogie  à  créer  des  formes  voisim^s 
(comme  dans  l'accus.  esfort,(\\\\  appartient  au  radieal  eRf'nrz 
employé  comme  nominatif).  Exemj>le  :  voltiz,  ace.  roltiz, 
fém.  roUice,  plus  tard  routiz,  ace.  coati,  féin.  roatie  (d'après 
Jinii,  acc.Jini,  U'\\\.  Jinie). 

Une  formation  toute  particulière,  c'est  l'accusatif  rhascim, 
fém.  chascune,  que  Ton  créa  du  nomin.  sg.  chaacans  ^^ 
ciiisQi'K  TNCS,  la  notion  du  sens  pro|)re  et  de  la  forme  de 
ql'isqi;e  s'élant  entièrement  perrlue.  Pour  cet  exemple,  aussi 
bien  que  plus  haut  p<^>ur  les  verbes  enfler,  cueillir,  on  peut 
admettre  une  sorte  d'oubli  du  radical,  le(|uel  donne  nais- 
sance à  un  nouveau  radical  nominal.  C'est  ainsi  qu'en  latin 
is  a  été  réuni  à  pse  pour  former  ipse,  dont  l'accusatif,  qui 


l'Uni  »i'al>onl  t:LMi»sK,  «It'viiil  plus  iar<l  ii'sfM.  la  latiL'iii'  avant 
ici  encore  inêcoiiiiu  le  radical  primitif. 

roium»'  dans  chaMctîn  \o  s«^rond  clc^nicni  <lu  mol,  sons 
la  forni»'  m/i,  CUiil  m'IiI  d«'nu*nr<''  n'connaissahlc,  on  |mnvail 
fioin*  «|in'  l'obsinir  rhasr-,  pfu  claire  par  cllcin«**nn',  cUiil  nn 
mot  i\  part,  et  di*  là  imaginer  un  nouveau  mot,  rhtiHf/ue  (auj. 
chaf/ue  k  côté  «1"  'hactui).  Quant  au  provençal  il  a  cousi'rv.' 
également  raftnui,  rattrunn,  mais  h  eAté  de  ce  mol  il  a  ausM 
eonservê  le  simple  qiisqi'k,  sons  la  fornu*  qtterx,  (pii  plus 
tiird  servit  à  la  formation  d'un  accusatif  «y«er  et  d'un  féminin 

Il  y  a  certain  nombre  de  comparatifs  neutn-^  d<mt  la 
formation  n'est  p;is  encore  éclaireie  :  sordciM  •=-  suuoinirs. 
/orrri«  =  FouTirs,  /7ence/.'»=  comparatif  de  genitim,  hm- 
<ryf<«  =  LONG  us,  rt//</j/e<V»= AMPLUs,  annetH  au  sens  de  poths. 
I^^i  première  de  ces  formes  peut  seule  êtn*  la  continuation  de 
la  forme  latine  correspondante  :  soitnntn  s  f|«'vait  perdre  sftn  tf 
devant  /  suivi  d'une  voyelle,  i't  la  forn»»  .^•>/>i,,.,^  |m,,,ihii 
avoir  entraîné  le  déplacement  de  l'accent  dans/oW/wx,  arn- 
plhtft.  1/a.  fr.  et  prov.  r/rtj=:  vivacils  (cf.  riancia  ^-:  vivkmja) 
t  -«i  au^M  un  comparatif  neutre. 

C.  —  Le  Pronom 

'/    —  f*rnnorn  personnp/. 

<>l.  (  )n  a  émis  toutes  sortes  d'hyjwthèses  sur  l'origine  de  la 
forme  pronominale  Un.  La  plus  sagace  »'••  tônt..^  s<>mble  être 
celle  de  Tobler ',  d'après  Ie«juel  lui  auraii  cic  lormé  de  im.i: 
sous  rintluencedecii,  terme  inierrogaiif  auquel  il  ré|M»n<laii. 
Toutefois  une  autre  explication  plus  ancienne,  et  déjà  pré- 
sentée» |xir  Die/.-,  nous  paniit  également  vraiseml)laMe.  Lr 
noinin.iiif  ti  i  \c  «'^t.iit  in-s  vni*jin    nar  le  son   rln  nominnrif  mr 


1  )  At'tr.-<rhr.  m.  lôy. 
-2)  Gr.  M.  8i. 
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puisquo  iLLir.  plan»  romnu^  prociiiU|ue,  poriaii  riiccciii  mit 
la  stvoiulo  sylhiln'.  ol  (|U0  me  pordail  17/  inilial.  La  piopor- 
lion  (n)ic  :  iLLic  =:  (n)iîic  :  x,  «jui  ost  conliiMK'c  p  ir  r^rilio- 
grapîn»  ii.i.m»  .  istiik'.  piTinot  (radiixMin'  rcxisloiico  d'un 
datif  iLLi  If  dont  lli  est  la  coiuimiatioii  iiaiiiicllr.  ( 'r  i.n 
(iLLL'I.  LI'e)  SO  pn's«Mlto  snnvnil  dans  les  /-'orniuhr  Marritlfi 
(viii<'  s.),  où  il  sert  (pirWpicfois  à  remj)la('or  un  nom  proj)it' 
comme  chez  nous  lo  signe  N.  -. 

De  même  (pie  ce  lui  servait  d'aeeusatif  à  la  forme  aecen- 
lu«kî  //.  il  y  avait  aussi  à  enté  de  la  forme  accentuée  do  l'ac- 
cusatif //,  lorr.,  wall.  Ici,  normand  du  Sud  lir.  prov.  Iirin. 
Celte  dernière  formi^  repose  sur  un  datif  iliAk.  refait  sur  1<» 
datif  HAK  \  Cet  illak  se  trouve  dans  les  insciii)tions  de 
Pom}XM  '.  Dans  les  Formula'  Marcid/l,  le  f(''minin  de  i,ri 
est  iLLEi  ou  LEi.  Oii  a  expli(jué  l'adjonction  de  !*/  dans  les 
formes  frani^aises  par  l'adverbe  de  lieu  ni«  (ou  ini),  et  le 
w  de  la  forme  provençale  b'pis  par  ipstm. 

Vers  la  fin  du  xni"  siècle,  le  pluriel  //  fut  disiiufriiê  du 
singulier  //  par  l'adjonction  d'un  s  {ils)  ;  ce  changement  fut 
sans  doute  causé  par  la  forme  féminine  du  mot  des  ou  ds, 
sg.  ele  ou  eL  Cet  el  monosyllabe  se  rencontre  dès  le  dél)ut 
du  xii«  siècle  (Philippe  de  Thaini)  jusqu'à  la  fin  du  xvi" 
(encore  chez  Desportes'. 

^-  —  Prouuiii  poissesffi/' 

('ht.  Tlus,  8LUS  ne  se  sont  |>as  maintenus  en  provençal  ; 
au  pluriel  s<»ulement  existent  les  formes  /o/,  soi  (Evang. 
selon  saint  Jean,  Boèc<',  Passion).  Les  formes  remplaçant 
TUU8,  sufs  ont  été  refaites  sur  le  modèle  miens  {tiens,  siens). 
Toa  =  TL'AM,  son  =  suam  sont  restés. 

I  •  \  .  Nkuk,  II,  2].'{. 

2)  L'?s  pa'i'^agr'.s  sont  iiidiqu»?s  (peu  correclciiioiit;  dans  Vliulc.c  tic 
Zki.mkk. 

3)  Cf.  Nkuk,  n,  206-210;  Bùchki.eiî,  Grnn</riMK,  j».  14. 

4)  Cor/tus  irvfcr.  lat.^  iv,  18i24. 
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Kii  français,  outre  n  .  -,  ^.  ;  -,  inuiique aussi  mi  '^h,'H- 

(laiii    on  |)«mU  conclun'  <!u  f^Muinin  pioanl   fuivur,  miitr,  la 
pn'st'no'  dans  ranri«»nno  lang(i«*  d'iiu  iiiasrulin  */niruM^  *miuH. 
La  fonu(>  ac'criitiK'o  du  masculin  n'a  plus  on  ancien  fr.in*. 
<juc  les  accusatifs  mien  '.^  mkim,  incn — ^timm.  Mnt*n  -^^  hiim. 

î.«'s  doux  derniers  furent  niodifit«N  .  ,  !'apr^s  !•• 

uiodMo  wi /<»/».  Do  Taccusatif  on  foruia  l<*s  autres  c,i.s,  le  nomi- 
natif plur.  sans  h,  le  nomin.  sg.  et  l'a»  eus.  plur.  avec  «,  cl 
en  lin  il  en  résulta  un  ftMninin  mienne,  timnr^  »ifnnr.  I^es 
plus  anciennes  fornu's  du  féminin  étaient  moie,  (eue,  neitr, 
norm.  meiV.  '-  «  -  -  ■ -s  formes  correspondent  aux  (ormes 
latines  mYam.  m  \m.  ^i  \m  (repondant  meie  pourrait  avoir  été 
provtxjué  aussi  par  le  pronom  personnel  mi:|. 

Quant  aux  form-îs  al)  >  noi^  vozKh*  n'istren,  coxtrt'M),  U* 

picard  a  refait,  sur  le  modt'le  de  amn:,  atntK  les  formes  no,  ro 
«|ui  eomplèlenl  W  paradigme,  mais  «pii  iw  furent  pis  vn 
grande  faveur  dans  la  langue  littérair-  '    '     !  •  :  \..il.i 

|>our<|Uoi  le  français  actuel  nVmploie  woa-  ci  ron  iju  au  pluriel. 

Les  formes  atones  prov.  mos,  ton,  aox,  fém.  ma.  ta,  sa,  se 
ramènent  évidemiuMit  aux  forim's  latines  accentuées  sur  la 
linale  (mki  s,  tlls,  suis,  mkâm,  Tr  âm.  sfxM). 

y.  —  Pronom  démonstratif 

iTi.  Le  roman  a  fait  de  illk  un  arli<*lc.  !..•  nnmin.  sg.  «si 
//  d«»  ii.ij'c  dans  le  Nord.  A»  de  n.i.K  dans  le  Midi  (par  cxemjile 
<lau>  Flamenca  et  à  Toulouse),  mais  d'ordinaire  le  provençal 
emploie  comme  nominatif  la  forme  d'accusatif  lo  =  illi'm. 

A  côté  du  nomin.  sg.  In,  le  féminin  a  encore  une  forme 
aeee>soire  //,  «pii,  dans  le  Midi  comme  dans  le  Nord,  se 
rencontre  sur  un  territoire  très  étendu  et  se  trouve  par  exemple 
on  picard,  en  wallon,  en  lorr.iin,  dans  l'Auvergne,  i\  \*alence, 
a  Alais  01  en  Provence,  f'*^  ''  "vf-M  proprement  la  forme 
masculine,  «pie  Ton  tran>p.»rui  en.Mute  au  féminin?  C'est 
peut-être  ce  qui  se  passa  en  picard  où  le  masculin  et  le  fémi- 
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nin  avaioni  en  comimm  riK-cusaiif  sg.  le.  Wnw  !•'  |)it)\  «mk;  il  //, 
nous  (loniUM'ions  la  pivf/'rciioo  à  \\\v^  .uiiio  cxpliralion.  Mir 
lac|Ucllo  nous  r«'\ nMulrons  lout  à  l'Iiruiv. 

A  i*aris,  des  lo  xni'  siôclc.  la  fornu»  ds  ivsulumi  en  fiam.ais 
<lo  Al»  ii.Losost  déjà  roîuphu'èi'  par  la  forme  nus  ou  atir  encore 
employée  aujourd'hui,  (jui.  devant  les  consonnes,  e>(  })aicille 
au  datif  singulier  {au  rhanoinrx,  V2A9,)  «M.  devinil  les  voyelles, 
prend  un  .N'  (<7//.v.  Actes  du  Parlemeiu.  1>1'>.  r.^Tn).  ()ii  ne 
peut  pas  aee(»pter  riiypothèse  d'ain-ès  la<|uelle  il  y  aurait  eu 
ici  une  innuencc  exercée  par  le  limousin  («pii  ^ocalisait  17 
du  prov.  nls^  :  il  y  a  bien  l)lut<^t  lieu  de  voir  dans  le  aiu: 
"•♦Mel,dans  le  aus  ancien,  une  formation  nouvelle  d'après  le 
au  du  singulier. 

r)ans  les  autres  démonstratifs  on  remaniue  en  provençal 
une  forme  féminine  en  /,  qui  se  présente  à  côté  des  formes 
régulières  :  iU^  à  coté  de  ela,  cilli  à  côté  de  cela,  afjiiilli  à  côté 
de  arjucla,  iift  à  côté  de  cata,  ci.sl  à  côlé  de  ccsta,  aquist  à  côté 
de  aqnesta.  Ces  formes  n'ont,  à  notre  comiaissance,  pas 
encore  été  expli([uées  ;  aussi  voulons-nous  c\i)rimer  noire 
oj)inion  sur  leur  origin*'.  Le  provençal  possède  dialectalemcnt 
à  côlé  de  ma,  ta,  sa,  un  féminin  ////,  ti,  si,  par  exem}>le  *•/' 
millier  \  rostri  bentatz,  rosi  ri  rirors  (Klamenca,  2818  sqq.). 
Déjà  en  latin  la  forme  Nii  éliiii  unie  à  des  mots  féminins  (mi 
soROR.  MI  milikr)  *,  ct  cu  prov.  les  locutions  inidons,sifUnis 
::=  MI  ixjMiMs,  SI  DOMiNLS  soHl  Ordinairement  employées 
l>our  désigner  la  femme  aimée.  La  forme  mi  éliiit  })rimitive- 
meiit  le  vocatif  de  mkis;  elle  s'em])loya  aussi  comme  nomi- 
natif et  comme  féminin  «-t  amena,  par  analogie,  les  formes 
nouvelle^^  ti  <t  si  pour  la  2"  et  la  '<*^  ixîrsonne.  La  coexis- 
tence de  hii  cl  de  tiia  a  probablement  entraîné  en  j)rovençal 
//comme  forme  accessoire  de  l'article  f(''ininin.  Or  ////,  li, 

1)  R'Ttip  Jorvsicnnç  i,  237;  Paul  Mi:m:i!,  firruetl  u"  h]  ;  I-i;i:oux, 
MoMMKii  et  Tuo\t.\f*,rjOf:  liift.  1. 175,  dans  des  docuinoiitsde  iJinoges; 
IJAr.TJKTH,  Monuments  1.37,  28. 

2)  V    Nele.  n,  188. 
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si  et  li  pouviiit'iu  fain»  regarder  cvl  i  ooiiniie  une  soiie  dt* 
flexion  servant  à  fonn^T  los  pronoms  fôniinins;  de  là  Uh  à 
eùui  de  ela,  elr. 

iiiMLKx.uAi'ini: 

A.  ToM«»r,  Dur^lt'Unnij  tit'r  hiUùniArltnn  Cnnj'u'/ntnui  tiinl  ihrvr 
rnniimisc/irn  (icstftltiiiit/.  Ziiru'li  Ix57.  —  ('.  ('Iia)>.itit'aii,  fii^foirr 
rt  t/u'orif  t/r  la  conjiit/aisftn  franraiin\  2*  «M.  Paris  1H78  (rf. 
Kôr<t«»r,  /Ct'if.ir/in'/'tf.  nfr:.  Spr.  n.  Lit.  i,  8  0.—  A.  M  •,  Xur 

I*i'/i.'*t'nshiltfiiii«/  im  /{omanisr/trii,  Vi«MîlU»  \i^i  {  Sit;itti;/slirrii'/i/f 
ilrr  .\/*u(frniif,  civ,  1).  —  I).  I{«-lin>iis,  L'mtnffiitiitrftr  Lmitrrrtn'- 
(itinj  iititcrhnlh  ilfi'  fonnulr/t  lùittrirfjtt/ii/  tli'A  fmiicunisrlirn 
Vrrhalstanuni'.'i.  Ilfilhroiin  ISS:?.  --  J.  Slurziiip*r,  lirmurhA  oit 
the  Conjuijatiitn  of  t/ir  irallnnian  Dinlrrt  dans  !c  Moitrrn  l.ait- 
ffUftf/r  Asmoriiitiun  nf  .{fnrrirn,  i,  iKSi-."!,  p.  2  ••!.  -  Kril/  N«MI- 
mann,  Xrititrhr.  f.  nnn.  f'/i.,  viii.  211.  W  .  M'*vcr,  iti.  ix, 
22iJ  S4|q.  —  WillenlK^rj:  dans  |f«i  /{«un.  .Stintirn  de  H^hnicr.  m, 
373.  —  Kisoj),  iit.  VII.  r»  ;  cl  ausvj  I).  HrlirtMis  dans  la  /n'itufir. 
I.  nj'r;.  Spr.  ii.  Lit.  v,  05. 


(Il  vn  nii:  \ 
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^'e  phêiiomcno  s*»  produit  quand,  à  ki  suite  dune  iriinsfor- 
ni.uion  phonôtiquc.  !<•  radical  est  amène'*  à  se  niodifior  devant 
riniii  lie  de  la  désinence  ;  do  niênjc  (|uand  un  mot  complet 
est  amené  à  se  modilier  devant  !«'  mot  suivant  '.  La  pciinu- 
talion  de  sons  joue  un  aussi  grand  rôle  dans  la  formation 
des  mots  (^ue  dans  celle  des  propositions.  D'ordinaire,  ce 
phénomène  n'appartient  pas  à  l'iiistoire  de  la  langue;  il  n'en 
est  l'objet  que  diins  les  (^is  où  il  sort  des  conditions  sim))l(î- 
menl  phonétiques. 

G7.  Nous  avons  -  ramené  à  un  phc-nomène  de  ce  genre  la 
pi'senc^'  du  rh  dans  éccchr.  Le  changement  qui  donna  l'im- 
pulsion est  le  passage  de  c  devant  n  à  cli  :  blanc,  fém.  blanche 
{blanc  +  -a)\  nm  :=:  xncvw,  arrliirr  :=rz  \n(\"S}  -\-  -ARIIJM, 
nrrh{ee  =  AH(VM  -\-  atam  ;  .sec  =^  sicclm,  ncclticr^^  siccaue. 
Or,  comme  Va  de  beaucoup  de  désinences  avait  souvent  été 
n'mphué  par  d'autres  voyelles,  les  conditions  de  la  permu- 
laiion  do  c  et  de  fJi  finirent  par  jrêire  plus  bi(în  observées,  et 
l'on  »  .1  |>araitre  rf,  mjme  dans  des  dérivés  qui  joignaient  au 
radical  des  désinences  commençant  par  des  voyelles  autres 
que  n.  Ainsi  vinrent  :  de  blanc,  blanc/tcnr  (-oukm),  (Varc, 
nrrhoiier  {=.  icare),  de  hcc,  Hcclince  (itiam),  de  nac,  Harhel 

1)  Cette  définition  roncorde  avec  les  idées  exprimées  par  Paul  dans 

exe**llents  Prinriitivn  tlcr  Sjfraçli»jf;i*fhi''liV',  p.  95. 
i.}  ZciUch.  de  GiiôBEK,  ii,  2W. 
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(elu'm).  de  rror,  n-orhet  j-lTTL'M  .  Kl  c'i'st  df  la  >orU»  qii«' 
vrfsi'hié  vint  non  do  kpiscupatim  mais  di»  rcrnijni*  + 

-ATr.M. 

Conuno  <••-  •' -fiangcs  do  son.  -..jiposcnt  toujoin^  mi  uhau- 
grnuMii  plioïK-utjiK*  |)r«^ala!)lo,  ils  ix'uviMit  servir  à  dri<Tininor 
la  (laie  di»  re  dernier.  Kn  français,  m  final  pass.i  à  n  vers  le 
xr  si»»rle;  de  là  lirmier  (auj.  liniirr)  à  CÔlê  dr  /n>/i,  aiij. 
//**/!  =  LKiAMKN,  lor/iiirr  à  <'<N!<»  d»»  lorain  =  lomamkn.  hontf 
=  iioMiNKM  à  cAlê  de  /i^>'  n.tMu,  aimes  =:^  amas  à  cùlê  de 
a/n  =:amo. —  A  quelle <^ix)ju.  >t  produisit  ce  changement  pho- 
n«*'liqiie?Ce  futêvidrnnnent  avant  la  formation  iXi*  enn'nimrr, 
renimrus  d'apivs  rcnin  \  i.st.svw,  lU*  latimior  d'apn's  lut  in 
=  LATiNi  M,  de  cstampr  d'apn^  rslain  =^  sta(;mm. 

Dans  les  plus  ant'iens  iiuMitiiinMits  «lu  friiicnis  on  trntnr 
f^ffrf  fV'vanl  les   voyelK -,  •/-  ..i-MiiÉ-       i 

eonjuih  lions  ne  =  NK«itK  et  «e  —  .m  a\.iicm  «iabord  p.irioiK 
et  toujours  la  mi'Mn»'  formo  :  mais  i|uand  on  se  fut  lialulu/* 
à  l'alternaure  de  ry//e  devant  une  <>onsonn(\  f/itffi  devant  une 
voyelle,  on  changea  de  m'Muo  /i^  <»t  ne,  qui  d'^viurml  devant 
un  mot  commençant   |)ar  mi<-   ^-»v..it..  Fulalie).  f<efi 

(Alexis). 

!.a  langue  moderne  fournit  encon^  des  preuves  de  ce  \A\r- 
nonu^^ne.  C'est  en  vertu  de  cette  hahitude  qu'on  fait  ce  qu'on 
app<'lle  (h's  rttirs^  des  relnurs,  dos  patarjurs. 

\  une  voyelle  nas;ilc  dans  la  fui  d'un  mot  corres|)ond .  à 
rintôrieur  d'un  mot.  \u\r  voyelle  suivie  de  n,  comme  !•• 
monlrtMit  de  nomhn'ux  mots  radicaux  {an,  année;  r/on,  don- 
nor),  !)i'  là  vient  êgalcnu^nt  ce  fait,  que,  .si  une  consonne 
nuietle  suit  la  voyelle  nasale,  celle-ci  est  remplacée  dans  les 
dt'rivês  par  une  voyelle  suivie  de  n  :  ainsi  ftm'-mpnit)  donne 
ornemanisie  ;  plafon{d),  plafonner  ;  pnn(en*  j>j.^,  printanier^ 
et  probahlemtMit  pnt/san,  pni/snnne.  a.  fr.  paisande.  D'apr<»s 
haxarifi),  hasarder,  on  a  refait  de  Enrohar,  eseobarder;  de 
même,  habi{t)^   habiter  et  pr  .   pro/itpr;   abri,  abriter 

(d'abord   abrier):    éeho,   échoter:   piati  (patoi"<  |X)ur  jtoan]. 
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dépiauter  \  rein,  éreinter.  Ces  oxomplos  piouvonl  claiiouuMU 
c|ue  rechange  en  question  nVst  qtTnno  vnrirtr  de  In  for- 
ma! ion  proportionnelle  ou  anaK)gi»jue. 

l'n  domaine  dialectal  du  i)roven(;al  laissait  1<'  d  linal  tom- 
ber devant  un  mot  rommeneant  i>ar  une  eonsonm»;  ce  d 
devenait  *  devaiu  un  mot  commcut.ant  pai-  \nu'  xoyclllc  :  «l»' 
là  os  ela  k  côté  de  a  lieis,  quez  eu  à  cùtè  d«i  (/nr  tu.  (  )n  finii 
par  considérer  le  z  comme  un  moyen  dV'vitrr  l'hiatus,  n  on 
le  plai.a  dans  le  corps  d(»s  mots  (piand  deux  voyelles  se  ren- 
conlraicnt  :  honazurnt  ^  a:onHar=^  abinoauk,  résina  =  ukgi- 
NAM  (qu'il  ne  faut  pas  confondn»  avcv  rezina  des  textes  de 
haut  italien»,  pazimen  =  pavimkmlm.  rrczct  ^chkavit  (Br. 
2658i.  Prnzenza  =.  provimiam.  I^rozrnznh^  f/lizeiza  = 
ECCLESIAM  (avec  uu  allongement  nMnar<jual»le).  prozeza^. 

Dans  beaueoup  de  mots,  le  provençal  laissa  Vn  devenir 
muei  devant  les  mots  connnencant  par  une  consonne;  cet  n 
restait  sonore  devant  les  mots  connnoneant  par  un*'  voyelle  : 
baro  devant  une  cons.,  baron  devant  une  voy.,  ma  devant 
une  cons.,  rnan  devant  une  vov.  Par  suite  on  ('mi)lova  aussi 
Vn  commo  un  moyen  pour  éviter  Tliiatus  :  cf.  aia.H/en  (=■ 
FiDKM)  ab  ton  amie  (Lib.  scintill.  G4'  ),  mcrcen  devant  une 
voy.  (:=  MKRCEDEM),  pron  ^  PRon(EST).  Uuc  forme  très 
usitée  est/o/i  =  fl:it  à  côté  ih'Jo.  11  faut  peut-être  rapporter 
h  ce  mAme  fait  IVxpression  mcun  enciont  \  mais  palnfmn.  il. 
palafreno,  a  sans  doute  subi  riniluence  d<»  fuenlm. 

1>  liAKT-wil,  iJcnf.fH.  51,  4.  1%.  lu. 
2)  I*.  Mk%fi:.  /krn.  trotih. 
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Quand  on  cxprinio  uin*  idn»,  I<»s  l<»rin<'s  propres  à  rt-nonccr 
|)cuvoni  êirc»  préstMiiN  à  IVspril  ou  m-  r«in'  pa*».  Dans  l<» 
proniior  cas.  on  n*a  <|u'à  n*pro<luiro  U's  mots  ti-is  »|uo  l.i 
nn'nioin'  les  rons<»rv<'  hal>itu«'II<Mncnt  :  tians  le  s<'cond,  il  faui 
un  travail  inti-lleriuol  |>our  les  trouver.  Dans  l'un  et  Tautro 
cas,  on  |Mnit  produire  les  expressions  étihlies  par  rusair»»: 
mais  il  [tout  aussi  arriver  qu'on  s'en  êciirU»  '. 

Nous  appellerons  «  changement  simple  »  le  plHnoni'  ne 
qui  a  lieu  ipiand  on  déforme  tant  soit  |X'U  des  expressions 
usuelles  en  les  repnxluisaiit  ;  el  «  formation  nouvelle  »  celui 
qui  a  lieu  (juaud  on  produit  ou  crée  d<«s  expressions  nou- 
velles, sans  plus  se  souvenir  de  la  forme  usuelle. 

Au  chapitre  IV  nous  avons  doimê  .,.  e<Ttjiin  nombre 
d'exemples  de  «  formations  nouveUes  n  du».»s  à  l'aîialotrie. 
Toutefois,  comme  le  prouvent  dt'jà  quelques-uns  d«'s  exemples 
cilés,  l'analogie  i^ut  aussi  pro<luire  des  «  cliang«»menls 
simples  ».  Les  pllènom^nes  les  plus  im|)ortants  en  ce  genre 
sont  le  croisement,  l'assimila  lion  <><•  vocahl^s.  l'''»vniologie 
|)opulaire. 

(^uand  nous  cherchons  une  expression,  il  jKMit  s'uliiir  a 
nous  deux  mots  synonymes  agiss;ii]t  sur  nous  avec  à  pou 

1)  Il  osi  clair  «|Uo  1  tii>t<»irc  il  une  langue  na  A  s'o^rupor  ([iio  ilc  cç 
dernier  cas. 
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pivs  la  môinc  forc«^;  il  arriv»^  ((u'alors  nous  prononrons  un 
mol  dans  lequel  nous  mélangeons  la  forme  do  Vuw  avec 
celle  de  rautrt^.  Nous  nppelb^rons  co  ph(''nomèn(»  im  «  croi- 
semeni  »,  car  ie  mot  ainsi  eriM',  loin  d'axoir  une  origin<» 
simple,  réunit  en  lui,  connue»  dajis  li»  eroisemeul  des  races, 
les  <piali!«''s  propres  à  ee  (|U*on  peut  nommer  ses  antêeêdenis 
ou  ascendants. 

Parfois  un  mot  n'est  pas  utMtcmeni  pn'-cni  à  noire  cspiit. 
taudis  (ju'un  mot  d(»  la  m*'m(^  famille  y  esi  phi^  prof(^nd(''m(MH 
gravé;  alors  l'esprit  pi^ut confondre  la  form-Mlu  terme  cherclié 
avec  celle  du  t(M*me  |)lus  fort  ou  )dus  eoiinii.  S'il  y  a  entre 
les  dtnix  mots  une  parenté  de  sens,  on  peut  (h'siguer  ce  j)li('- 
nomène  sous  le  nom  d'  ((  assimilation  de  voeal)ics  ».  La 
re-?semblance  de  sons,  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé, 
faeilite  l'assimilation,  ei  l'on  pr'ut  remarf|uer  qu'elle  existe, 
^inon  toujours,  du  moins  très  sou\eni,  à  eôl('.  de  la  similitude 
de  sens.  Si  le  changemiuit  n'est  produit  (|ue  j),ii-  une  sim|)le 
r»^sseniblance  de  forme,  sans  (ju'il  y  ait  ressemblance  de 
sens,  on  a  alTairc  à  «  l'élymologiepopulaiie  ».  Ce  phénomène 
atteint  d'ordinaire  les  mots  emprunt'*s  h  des  idiomes  étran- 
-is,  ou  ceux  dont  la  formation  n'est  pas  évidente. 

r/.  —  Croisement 

^>S.  La  correspondance  de  estoifs  avec  sro  ferait  attendre 
pour  correspondre  au  latin  on  la  forme  française  dois  (dont 
on  n*a  pas  d'etemples).  Mais  de  dono  venait  régulièrement 
ri  on.  On  songea  en  parlant  a  la  fois  à  dois  et  à  don,  il  y  eut 
croisement,  d'où  résulta  l'a.  fr.  doins. 

Les  expressions  qui  imiU'ut  un  son,  ou  expressions  imi- 
lative«.  sont  surtout  exposées  à  ce  genre  d'altération;  ainsi 
nous  en  trouvons  un  exemple  dans  le  prov.  sisclar  résultant 
d'un  croisement  de  sibilare  et  de  fistulare. 

Un  cas  particulier  à  not^T  se  présente  dans  le  franrais 
falloir.  A  notre  avis,  il  est  incontestable  que  falloir  est  la 

COnlinnntinn  rlr.  Taucien    rjinlr,ir  (rrr  fALKRK)  CUCOrC   USité  aU 


xvr'  s..  Cl  ()ui  s'esi  maiiU«'nu  dans  it  ne  m'en  rhant,  an  partie, 
prés,  chaland  et  dans  nonchalant.  Chaloir,  "^  'outes  ses 
aiiiros  formos  aussi  bi<*n  qm»  rinfinitif.  rc«;iirom  au  li«»u  de 
ch  uiii'/iiiiiiale  parce  qu'on  ponsail  vw  uiImuo  temps  h  faillir 
(=  paluirk).  I)<?  W  auj.  il  faut,  il  faille,  il  fallut  au  lieu  (!«• 
l'a.  fr.  il  chaut,  il  chatlle,  il  chalut.  I)aiis  l«»  pissage  de  faut 
à  un  emploi  iniporsonuol,  que  Toblcr  '  explique  si  ingéiiicu 
sèment,  on  ne  doit  pas,  selon  nous,  méconnaître  une  influence 
de  chaut.  Le  français  oisun  vient  de  aicio,  mais  par  sa  cou 
sonne  correspond  à  oiseau  de  ArcKLLiM. 

Si  l'explication  donn«''0  plus  haut'  |>our  la  drsinence  iona 
h  la  prcmit^^re  |xm*s.  plur.  du  subj.  prés,  et  impirf.  est  juste, 
il  faut  admettre  que  celle  désinence  a  été  d'abord  employée 
par  quelques  individus,  auxquels  la  forme  picarde  et  cliampe- 
noise  {amissiens)  était  aussi  familière  que  la  forme  franoii'nne 
amisHons. 

l'n  exemple  remaniuable  de  croisement  se  trouve  dans  l'a. 
fr.  oreste  (=  onige  ;  par  exemple  Maria  yEgypl.  317),  de 
orarje  -}-  tempexte  ;  le  prov.  moderne  a  mata  de  amar/ft  -|- 
acatà;  citons  encore  ;\  ce  propos  dans  la  langui*  du  Frioul 
tiarmit  =  tkkmimm  -|-  mmitkm,  à  Venise  brcna  (bride)  = 
hrida  -^frena.  L'a.  fr.  triers  parait  reposer  sur  le  croisement 
de  très  =  tra.ns  avec  rier  =  rétro. 

I^  provençal  cec  ne  peut  guère  s'expuqm  r  pu  la  contrac- 
tion purement  |)bonêiiquc  de  ce  =  vide  avec  ec  (qu'on  trouve 
dans  Boècô  =  eccum,  car  ce  ec  serait  une  pure  et  simple 
taut«>logi«»  :  il  est  bien  plus  probable  que  l'origine  de  rec 
repose  sur  ce  fait  que  l'on  songeait  en  même  temps  aux  deux 
mots  en  question  :  il  y  a  donc  eu  ici  encore  un  croisement. 

Il  y  a  même  des  cas  où  le  croisement  se  produit  entre  des 
mots  appartenant  à  des  langues  dilir-renies  Le  fran»;.  haut 
vient  du  lat.  altum,  mais  doit  son  h  à  l'allemand  hai  ii  ou 
Hôcn  :  dan>  hastc  on  trouve  mélangés  le  lat.  hasta  et  Pallo- 

1)  Vertni:*c/ite  D''itrô;/r.  p.  106. 

2)  P.  lOS. 
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mand  harst;  dans  halaigre  (auj.  allùgrc)  lo  lai.  alacuem  et 
rallomand  hail  ou  n'\i .  C'est  ainsi  oiicoro  (\\vl\  un  r  iniiial 
on  voit  se  subsiiiuer  le  ir  allemand.  Dans  f/dicr,  f/nr,  f/nr]K\ 
r/«irre  on  n^eonnaît  vastare,  vadum,  vesf\\m,  vmpeuam, 
'Kforniés  sous  rinlluonce  des  formes  allemandes  wastjan, 
WAT,  WESPA,  wipera;  eu  fran(,\ais  le  ir  alh^mand  devait  don- 
ner gu  :  a.  fr.  giiaster,  gue{(i),  guespc,  f/uirre. 

Ces  eroisements.  qui  sont  l'un  (]n<  pllênonl^ll(^s  les  plus 
i*emarquahles  du  luèlange  des  langues,  oui  dû  se  produire  à 
l'origine  dans  laeonversalion  de  quelques  individus  d'c^riginc? 
germanique,  qui  en  parlant  roman  étaient  troublés  par  la  con- 
naissance plus  profonde  de  Unir  langue  maternelle.  Cette 
prononciation  germanique  du  roman  s'est  ensuite  étendue 
par  contagion  à  d'autres  personnes.  Il  a  été  question  dans 
un  chapitre  précédent  d'un  phénomène  semblable,  dû  à  l'in- 
troduction d'un  dialecte  allemand,  employé  d'abord  par  quel- 
ques individus  parlant  les  deux  langues,  et  qui  dans  la  suite 
envahit  un  dialecte  français.  A  l'époque  où  la  Gaule  fui 
ronianiséo,  il  s'est  produit  probablement  de  semblables  eroi 
senients  entre  des  mots  latins  et  des  mots  celtiques;  mais 
nous  laissons  à  ceux  qui  s'occupent  de  la  langue  celtique  le 
*ir>in  de  résoudre  cette  question. 

Peut-être  doit-on  expliquer  i)ar  le  phénomène  dont  nous 
parlons  l'a.  fr.  /lot  =  fluctum.  L'allemand  Flut  avait  pri- 
mitivement le  son  ,/J')fl,  haut  allemand  Jtuot,  ,/lnet  ;  son  o 
ouvert  fut  peut-être  reporté  au  mot  latin,  qui  reçut  également 
la  quantité  allemande  et  adnn't  la  di|)htongaison  {Jtnet,  Psaut. 
d'Oxf.  Il,  10)  ou  bien  conserva  la  quantité  latine  (flot). 

Enfin  rappelons  ici  que  Lùcking  regarde  comme  origine 
de  Vh  de  lii^nns,  etc.  =  i.egimis,  etc..  Vs  de  fpttpn. 

,5.  —  A>is{mifationff  fff  rocah/ef< 

09.  Un  exemple  de  cette  assimilation  s'est  conservé  dans 
la  forme  d'infinitif,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  essere  de 


I  --^K,  tjui  ;i  :i«i<)|)i»î  l.idi'siiKMicr  (tf^saïKri*^  iiitniKifs,  ot  on  parti 
«iilior  do  (UMix  (lo  la  n  no  conjiif^.iison  latine. 

Auiro  cxoniplo.  I,a  (l''sinonro  akih  ost  plus  raro  on  français 
(|uo  la  tlt'sintMïco  auii  h  ;  la  première  devieni  d'aborl  rr.  In 
seconde  fVv.  pir  «'xomple  suotalark,  prov.  notlat ,  a.  li. 
Holler\  puiMvwii  M.  prov.,  a.  fr.  primifr.  Or  on  Irouvo  quol- 
qiicfois  au  xnr  s..  01  g^n<^ralomoni  au  xvr,  les  mois  on  cr 
assiinilt^  à  roux  en  irr  ;  ainsi  aux  forin  's  «l'a.  fr.  salfrr, 
pH(*r,  senr/ler,  horlrr  (qui  osi  proproin-MU  adjeoiif,  car  cHcud 
boclcr  d^^igno  un  bouclier  muni  d'uno  bosse),  bacheler, 
noter,  sinr/iiler,  oorros|X)ndont  les  formes  de  français  moderne 
soulier,  pilier,  sa nr/ lier,  bouclier,  bachelier,  collier,  sin- 
gulier. 

I/ageni  d'un  métier  est  ordinairement  désigné  par  un  mol 
en  ler  comme  barbier^  cordonnier,  ferblantier;  on  ne  trouve 
dans  celte  classe  de  substantifs  qu'un  exemple  isolé  d*un  mot 
en  el,  cVsl  ménestrel  =  mis\stfmi\lesi  (au  sens  de  jongleur). 
Dans  la  suite  ce  mot  recul  lui  aussi  la  désinence  ier,  et  dans 
Joinville  déj;\  il  est  devenu  menestrier. 

L.i  désinence  eus  dans  crudelis  était  aussi  rare  que  la 
désinence  alis  était  fréquente  ;  aussi  la  première  fut-elle 
assimilée  à  alis,  \  une  époque  où  cette  dernière  était  proba- 
blement déjà  devenue  els. 

La  forme  peu  ordinaire  enc,  de  rallemand  inf/,  a  cédé  la 
place  à  trois  suflixcs  dilféronis  et  plus  usités,  (V.insjïamenr. 
chaniberlenc,  Loherenc,  «'f.  franc.  mod.Jlamanff  "hamttel- 
lan,  Lorrain. 

I/assimilation  n'a  pas  atteint  seulement  les  désinen  •  -. 
mais  m>raeles  ridic.iux.  I/a.  fr.  manjuet  =  mandlcat  doit 
son  y  à  la  première  pers.  plur.  manjonn  =  masdvcamv^,  et 
avait  primilivemeni  la  forme  manduct  (que  l'on  ne  trouve 
déjà  plus  dans  aucun  texte).  Le  mot  diamant  s^explique  pro- 
bablement par  l'influence  de  l'adjectif  diaphane  sur  aimant 
=■  ADAMANTEM.  L'assiuiilatiou  de  gravis  à  levis,  brevis  est 
très  ancienne  (d*où  prov.  r/reu,  fr.  f/rief):  de  même  celle  de 
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siNisTER  à  DEXTKR  cKoii  ri'sultc  (Ml  prov.  c\  (Ml  fr.  l;i  nnic  de 
sencstrt'  avec  dcstre;  cello  (io  in:(>us>rM.  prov.yo.s".  à  si'usrM, 
prov.  .«çit."?,  d'où  a.  ir.jiis  en  face  de  .v//y. 

lue  assiinilaiioii  reniar(]uable,  où  l'(^!i  sérail  tenti»  de  voir 
un  croisement,  c'est  gnaimenter,  dû  à  une  d(jforination  du 
verbe  lamenter  sous  rinfluencc  de  rimerjection  r/nai. 

On  trouve  dans  la  Lex  Salica  culcake  pour  collocare,  et 
l'a.  fr.  pronon«;ait,  avec  o,  colchct  =^  collocat;  M.  G.  Paris 
ramène  cet  assourdissement  de  la  voyelle  à  rinlîuence  de  la 
forme  culcita  (auj.  dans  courte-pointe).  Il  se  peut  encore  que 
dans  nièce  ^=  neptiam  il  y  ail  un  souvenir  de  nies  =  nepos, 
et  peut-être  dans  /v/jc/re  =  reddef^e  un  souvenir  de  pren- 

DERE  *. 

y.  —  Etjjmolofjiea  populaire!^ 

70.  On  uouve  de  très  anciens  exemples  d'élymologies 
poi)ulaires  dans  les  formes  romanes  venues  de  platea  et  de 
NUPTiAE.  Le  premier  de  ces  mots,  propre  au  grec,  n'étiiit 
parent  d'aucun  terme  latin  ;  mais  sous  rinfluencc  de  l'ad- 
jectif PLATTLS  il  devint  plattea  :  prov.  pla.ssa,  fr.  place.  Le 
second  ne  fut  plus  bien  compris  quand  on  cessa  d'employer 
le  verbe  nubere;  et,  combiné  avec  noctem,  il  devint  *noctiae, 
d'où  ital.  nozze,  prov.  nos.^as,  fr.  noces. 

D'auires  êiymologies  populaires  sont  de  date  moins  reculée 
ainsi  samedi  =  sabbati  diem  devient  quelquefois  en  a.  fr. 
senie  di  ou  sethme  di  =  septimlm  diem.  Le  mot  persique 
nàrenfj\  ital.  arancio,  devint,  en  raison  de  la  couleur  dorée 
de  ce  fruit,  oranrje.  La  planie  appelée  uxvooyyooa;  prit  le  nom 
de  main  de  gloire,  et  ce  terme  fut  regardé  comme  d'origine 
purement  fran'^.-aise.  Mainbour  de  l'allemand  mindhofio  fut 
influencé  par  main,  ou  peut-être  même  aurait  on  traduit 
directement  en  frani^ais  par  main  l'allemand  Mund,  qui  es^ 
étymologiquemcnt  parent  du  latin  manus.  Asperge  =  aspa- 
RAGUM  n'a  sans  doute  conservé  dans  l'usage  commun  la  forme 


1)  Cf.  tnui«»foi«  pln<;  haiif.  .î 


i  . 


«JKilf«";uile  «»u  <•/•  .=  ar  qu'en  souvenir  de  uspertjer  :=z  \u- 

HpERGERE. 

Voici  maintenant  un  cas  où  Télymologie  populaiitïa  influr 
non  seuloinent  sur  la  prononciation,  mais  encore  sur  l'écri- 
iin*e,  et  a  amen<^  un  chang«'ment  de  gfiire;  c'est  menHonr/ca. 
fr.  mençunf/e.  Ce  subNianiif  a  subi  h  la  fois  l'influence  de 
mentir  et  celle  de  ttonr/e  :  de  1;\  l'orlhctgraphe  rnentsunf/e  dans» 
le  Psautier  de  Cambridge.  Le  mot  était  primitivement  fémi- 
nin et  devint  masculin  parce  que  .Hori^/e  était  masculin. 

Un  exemple  du  même  genn^*  où  l'éiymologie  populaire  a 
agi  sur  l'orihographe,  c'est  ftivcenè  (a.  fr.  forHent^,  c'est-à- 
diro  fors  du  sens).  Si  l'on  n'avait  pas  pensé  à  force,  on 
n'aurait  pas  remplacé  1'*  par  un  c  dans  ce  mot. 


CM  \nri{i    \  Il 


('ll.\N(;KMKM>i     DL     SIGNIFICATION 


Letudo  des  cliangeineiiis  do  signiliciition  s'appelle  sèiiuiii 
liqiie  on  scmasiologie '.  An  point  de  vue  dn  sens,  chaqne 
luoi  de  la  hingne  a  eu  son  histoire  individuelle,  dont  l'exposé 
appartient  au  dictioiniaire  historique.  Nous  ne  cit<^rons  ici  qu«' 
quelques  exemples  pour  indicpier  par  là  les  j)rincii)ales 
manières  dont  se  produisent  les  changements  de  signification. 

71.  Tout  d'abord,  beaucoup  de  mots  ont  conservé  jusqu'à 
nos  jours  leur  sens  latin,  comme  ov  =  aurum,  bœuf  =^ 
BOVEM,  vache  =  vaccam,  fort  =  FOF{Tfc:M,  finir  =  fin  nu;, 
aimer  =  amahk,  etc. 

L'ensemble  des  divers  emplois  d'un  mot  constitue  ce  qu'on 
peut  appeler  la  sphère  de  ce  mot.  Il  résulte  de  cette  sphère, 
}X)ur  ainsi  parler,  une  certaine  valeur  esthétique  du  mot 
qu'il  ne  perd  jamais  et  qui  le  destine  plus  spéciale- 
ment à  la  poésie  ou  à  la  prose,  à  la  langue  ordinaire 
ou  à  la  langue  technique,  au  style  familier  ou  au  style  sou- 
tenu. La  langue  populaire  aim<'  r<'xpression  crue  et  libre; 
c'est  ainsi  que  déjà  le  latin  vulgaire  le  plus  ancien  employait 
BUCCA  =  joue  pour  os  =^  bouche,  prov.  hoca,  fr.  houcJif  ; 
GABATA  =  écuelle  pour  gêna  =  joue,  prov.  (fauta,  fr.  joue  ; 
gamba  =  paturon  pour  crus  =  jambe,  prov.  fjarnhd,  fr. 
jambe  ;  manducare  =  mâcher  (expression  doiU  Auguste  se 

1>  Non  sctnatolofjie,  terme  qui  viendrait  de  5"^aa  iifjnc,  an  lir'ii  He 
rr.u.y.'jiv  ^ifjrUfication. 
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servait  au  dire  de  Suéioiic)  pour  kdkkk  =:  mangor,  prov. 
manjar,  U.  manger.  C'est  ainsi  encore  que  le  frani^ais 
tomber  a  priniilivoniont  signifié  «  sauter  »,  et  a,  sans  doute, 
romnuMiré  il  s'employer  dans  la  langue  familière  au  sens  du 
vieux  mol  clieoir.  Dans  un  siyl«»  moins  relevé,  on  dit 
aujounlMiui  encore  boule  pour  tète,  r/uitle  poyir  j a mb**. 

Tant  qu'une  langue  garde  la  conscience  de  l'étymologie 
d'un  mot,  celte  étymologie  n*est  pas  sans  influence  sur  la 
Nignifioation  de  eo  mot,  ««t  i|u«'l<jUi*fois  m!>me  on  est  dupe 
d'une  êlymologie  (|ui  est  seulement  apparenii*.  I/aiicien 
atmani  =  adama.ntkm  «•>l  devenu  «mi  français  nuderue 
aimant,  et  comme  il  y  avait  un  rapport  de  sens  entre  le 
substantif  aimant  et  le  participe  de  aimer  dont  la  forme  étai  l 
identique,  on  a  rattaché  le  substantif  en  question  à  la  famille 
de  ce  verbe.  Df  l'ancien  verbe  errer,  qui  signifiait  «  chemi- 
ner M,  il  n'est  resté  dans  rus;ige  (outre  i»-  subsUintif 
erre  =■  iter  qui  en  est  dérivé)  que  le  participe  présent  dans 
jui/errant,  checalier  errant.  Mais  depuis  que  la  Renaissance 
a  fait  connaître  le  latin  errare,  il  est  tout  naturel  qu'on 
songe  d'abord,  dans  l'ancien  mot  errant,  au  sens  du  latin 
frrans. 

Dans  des  exemples  tels  que  ceux  là,  il  y  a  une  nuance 
de  sens  nouvelle,  mais  non  encore  un  changein  .mu  véritable. 
Il  ne  peut-être  question  d'un  changement  que  1.^  où  le  sens 
mod»Tne  est  nettement  séparé  du  sens  primitif. 

Les  anciens  déjà  distinguai«»nt  comme  principales  sorle^ 
de  changements  de  sens  (rooroç)  la  synecdotiuc.  la  métony- 
mie et  la  métaphore. 

Le  phénomène  le  plus  fréquent  est  lu  synecdoque,  qui 
consiste  soit  dans  la  généralisation  des  sens  spéciaux,  c'est- 
à-dire  dans  une  extension  de  sens,  soit  dans  une  spécialisa- 
tion des  sens  généraux,  c'est-à-dire  dau>  une  restriction  de 
sens. 

Il  y  a  extension  de  sens  dans  le  mot  arriver  (proprement  : 
prendre  terre,  vonir  à  la  rive'i  :  il  est  passé  au  sens  général 
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ili'  :  \rnu  à  \uï\  iiuiroit),  cl  rda  [H'ubaMt'iiirni  à  cau^L*  du 
grand  dovoloppcniont  de  nos  côics  mariiimos.  Do  incnic 
vfjuipage  (proprement  :  tont  ee  »|ui  eonstitue  Vct/uipcment, 
l'apprêt  d'un  vaisseau)  a  perdu  toute  signilication  maritime 
dans  la  plupart  des  eas.  Panier  qui  désigne  j)ropremenl  une 
coHhmHc  à  pain,  a  fini  par  désigner  tout»»  sorte  de  corbeille. 
Il  y  a  restriction  de  sens  dans  n'ande  =^  vivhnda  (pii, 
jusi|u'au  xvn"  siôcle,  signifie  nourriture  en  général,  el  dopuis 
celle  époque 'nourriture  de  chair  d'animaux.  Skccù.s  s'em- 
ployait encore  au  \vii«^  siècle  au  sens  défavorable  aussi  bien 
t|U*au  sens  favorable  ;  aujourd'hui  il  n'a  })lus  que  le  sens 
favorable.  Serrer  =  separare  signifiait  au  moyen  Age 
séparer,  aujourd'hui,  séparer  l'enfant  du  sein.  Conroiier  =r 
préparer,  devenu  cormt/er,  se  dit  aujourd'hui  de  la  prépa- 
ration du  cuir'.  Traire  =^  trahere  avait  encore  au  moven 
âge  le  sens  de  tirer,  avec  beaucoup  de  significations  dérivées 
de  ce  sens  primitif  ;  aujourd'hui  on  ne  l'emploie  plus  qu'en 
parlant  du  lait. 

II  arrive  aussi  que  dans  un  mot  il  y  ait  d'abord  spécialisa- 
tion d'un  sens  général,  c'est-à-dire  restriction  de  sens,  puis 
généralisation  d'un  sens  particulier,  c'est  à-dire  extension  de- 
sens  ;  de  sorte  qu'alors  le  sens  moderne  a  perdu  tout  rapport 
avec  l'ancien.  C'est  ainsi  que  escu  =  scutim  a  d'abord 
désigné  une  monnaie  d'argent  où  était  empreint  un  bouclier 
ou  écu,  el  est  ensuite  venu  à  signifier  une  monnaie  d'argent 
de  valeur  déterminée  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus  aucun  lien 
entre  l'ancien  <^t  lo  nniuean  sens  (1"  bouclier;  2''  pièce 
d'argent). 

La  métonymi«'  fait  permuter  entre  eux  deux  sens  que 
réunit  un  rapport  constant  :  amour  en  vient  à  désigner 
l'objet  aimé;  bouteille,  le  vin  ou  le  liquide  qu'elle  contient  ; 
alliance  prend  le  sens  particulier  de  bague. 


\)  Le  même  fait  a  lieu  ]>oiii  le  haut  alleiiiaiwi  fjeraen  =   préparer 
*i  l'all^^mand  m^Klern^  f/^rf/en  =  tanner. 
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La  lufUnjiiuii-  l»nl  jK-iimii»!  tiiirt*  PU\  iifu\  ^^•ll^  i*iilr«' 
lesquels  il  va  siniilitmle  :/cuiile  s'a|)|)li(|uc  propn'm^'ni  à  mu* 
plaiito,  puis  h  un  livre;  chenet  dinsigne  d'alKjrd  un  |K*lit 
ehien,  aujourcriiui   un  ustensile  <l<»  ehcinn  rie/  se  disait 

autrefois  d'un  vaisseau,  aujourd'hui  d'une  ('•glisc. 

Tne  forme  spéeiale  du  <-hangement  de  sens,  c'est  eelui  t|iu 
ne  se  produit  pas  |)our  un  mot  en  partieulier,  mais  qui  rôsulle 
d'une  ellipse  Ibracliylogir)  lorsque  la  jM'rsonnt-qui  parle  néglige 

eertains  éléments  d'une  expression  et  laisse  h  celle  qui  éeoute  le 
soin  de  les  suppK'M^r  par  1«'  contexte  ou  par  la  situation.  D'ordi- 
naire, dans  ec  c;is,  le  mol  déterminant  -*«n»ploie  seul,  cl  l'on 
supprimele  mot  déterminé.  Kx.  :  AMM\h  siNcrtARK  fr.  i*an- 
f/lier,  le  solitaire,  l'animal  (|ui  vit  à  part  '.  Scltim  met  ilare 
fr.  escii  (l)  bâcler,  puis  simplement  bocler ,  botirlirr.  Lac 
FOUMATKiM,  lait  pris  dans  un  inoul»'.  ;i.  fr.  fonnaf/e  ou 
fiHimarjc.  De  nos  jours  on  a  des  exemples  analogues  dans 
les  locutions  du  Cfinmpar/nc  pour  du  rin  de  Champagne, 
un  ordinaire  pour  un  diner  ordinaire,  un  rermirelle  pour 
un  potaf/e  au  rermirelle,  un  bonnet  pour  un  rliapeau  de 
bonnet,  la  Saint-Jean  [tovir  la  frte  {de)  Saint-Jean,  un  ban 
|)0ur  un  bas  de  chausse  (locution  qui  remonte  h  r«'*po.jne  nu 
Ton  disait  encore  un  haut  de  chausse}. 

La  brachylogie  peut  entniîner  un  <h;mgenii'm  de  genre, 
comme  le  montrent  des  exemples  tels  que  te  Lanf/urdor  |>our 
le  pays  de  langue  d'oc,  le  vapeur  pour  le  bateau  à  rapeur. 

Quelquefois  des  expressions  techniques,  prises  au  figuré, 
s'emploient  dans  un  sens  général,  cl  des  mots  de  signification 
générale  se  réduisent  à  un  emploi  technique  propre  et  tout 
sjK^cial.  C'est  ainsi  que  le  mol  hasard,  les  locutions  il  a  le 
dé,  je  me  suis  blousé  (d'apn*»s  blouse  =  trou  sur  les  cùtés 
d'un  billard  sont  proprement  des  expressions  de  jeu,  et 
Darmesteler  fait  en  outre  remaïquer  que  acharner^  dessiller 
et  déluré  (de  leurre,  celui  qui  ne  se  laisse  plus  prendre  au 
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leurre)  soin  ompnintos  au  langage  do  la  chasse  au  laucon. 
D'autre  part,  autrefois  hrorhier  signifiait  pi«]uor  en  général 
Ujuelquefois  époronner  un  cheval).  aujiMird'hui  //rucher  se 
(lit  du  tisserand  qui  fabrique  certaines  soies,  ou  du  relieur; 
de  même  tasseau  =:  ta,r{ll(is  désignait  autrefois  u)i  dé, 
aujourd'hui  un  morceau  de  bois  ou  de  pierre  qui  soutient 
une  tablette;  priser  signifiait  jadis  faire  cas  do  quchju'uii  ou 
de  quelque  chose,  aujourd'hui  évaluer  un  prix,  ostiiufr.  Il 
est  clair  que  ce  dernier  j)liénoméne  a  enlevé  des  mots  à  l;i 
poésie,  tandis  que  le  premier  lui  en  a  donné. 

Un  ca,s  remarquable  du  changement  de  signification,  c'est 
celui  qui  repose  sur  la  confusion  de  mots  sombhil)lcs  par  la 
forme.  Déjà  dans  le  latin  vulgaire  serra  (proprement  scie) 
s'est  dit  dans  le  sens  de  sera,  \errou;  de  là  le  verbe  prov. 
.serrar,  fr.  serrer.  En  proven(;al  r/r///'e  =  trahere  se  trouve 
souvent  dans  le  sens  de  tradere  (trahir),  et  essausar  élever 
au  sens  de  essauzir,  écouter  :  le  fran(;ais  a  ici  suivi  le  pro- 
vençal {exhausser,  exaucer).  Au  moyen  âge  on  confondait 
6rt////>r,  donner,  avec  baillir,  gouverner;  et  au  xvir  siècle 
on  se  servait  de  recouvrir  pour  recouvrer,  d'éconduire  au 
sens  de  l'ancien  escondire,  et  de  cofisomnier  au  lieu  de 
f'ousumcr  '. 

Signalons  encore  un  cas  particulier  â  remarquer,  !<• 
passage  d'un  nom  propre  à  l'emploi  de  nom  commun. 
L'inverse  est  si  ordinaire  (nom  de  lieu  comme  Laval,  Ville- 
neuve, noms  de  personnes  comme  Aimé,  Désirée),  qu'il  est 
à  peine  besoin  d'en  donner  des  exemples.  Le  renard  s'app»*- 
lait  en  a.  fr.  f/oupil  =  vulpeculam,  <*t  dans  les  fables 
seulement.  Rfnart  (prénom  masculin);  de  là  Romanz  de 
(non  du)  Reuart.  Peu  à  peu  Renard  pst  devenu  un  nom 
«commun,  et  goujiil  est  oublié. 

Dans  le  mot  actuel  lutin  se  retrouve  vraisemblablement  le 
nom  du  dieu  Neptlnls.  La  forme  ancienne  lui  ton  d'où  est 
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Venu  lutin  par  ronfiision  do  Miflixe,  s'est  einploy»^'  jus<ju'au 
wir  siècle.  Aiiln»foisce  moi  avail  encore  la  forin»'  nm'tun  ou 
noiton  isous  rintlueuco  de  nuit  ou  do  nuire),  La  forme  la 
plus  ancienne  est  sans  contredit  nputun.  On  désignait  par  là 
"«IW'ialoinent  certains  esprits  de  l'oiide,  coinine  le  prouveni 
Benoit  de  Sainte-More  «|ui,  dans  sou  linman  (U  Troie 
V.  1  l')H<),  idciililie  nnituiiH  à  hinrintres  innriiis,  et  encoro  la 
langue  des  xvr-xvir  ^it"».!.  -  m"!  Ml.  .h  rommunênient  luitnn 
de  mer  '. 

Parfois  certaines  loeuiioiiN.  (ju'oii  emploie  sans  en  eoin- 
prendre  tous  l«»s  détails,  renfermenl  des  noms  propres  dont  l'o- 
rigine est  oubliée  depuis  longtemps.  M.  (iaston  Parisa  démon- 
tré que  dans  Texpression  nu'ttrejlumberf/c  fin  rmr  nu  retrouve 
!••  nom  de  Tépée  que  possédait  h»  héros  d'un  li\ic  jM>pulaire 
((ialien  le  I^estoré)  ;  et  la  tournure  //>/•  comme  Artnhan,  usitée 
>urtoul  dans  le  Midi  de  la  FraïK'e.  a  pour  origiin'  un  |)er- 
sonnage  du  roman  de  f'i^tjpnirr  par  La  f'alpren«'de. 
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Lcb  changements  d'emploi  se  ))i'0(luis('ni  iaiii«'>i  entre  les 
classes  de  mots  en  général,  tantôt  entre  les  formes  du  verbe 
et  du  nom,  tantôt  entre  les  mots  invarial»l<'s.  Les  pliénomènes 
principaux  de  la  syntaxe  historique  se  ramènent  à  ces  chan- 
gements. 

A.  —  Passage  d'une  classe  de  mots  à  une  autre 

72.  Tout  mot  de  la  langue  peut  entrer  dans  la  classe  (hi 
substantif.  En  ancien  provençal  la  négation  s'cxi^rimait  par 
//'  nos  {no  avec  Ys  du  nominatif),  et  les  anciens  poètes  fran- 
çais chantent  la  bcle  sans  si  (c'est-à-dire  nans  tacJie).  Déran- 
ger s'écrie  quelque  part  :  Ah!  sans  un  de  j'nurais  dû  naître! 
Le  fait  le  moins  étonnant,  c'est  que  des  adjectifs  deviennent 
substantifs  :  a.  fr.  //  reirs,  la  vérité;  //"  dreiz,  le  droit;  li  avers, 
l'avare.  Autrefois,  et  encore  au  xvi'^  siècle,  tout  infinitif  pou- 
vait devenir  substantif;  on  trouve  même  dans  quelques 
exemples  isolés  ]o  pluriel  (prov.  acers,  a.  fr.  accirs,  biens, 
troupeaux,  etc.  ;  aujourd'hui  encore  arer  désigne,  à  Guerne- 
sey,  le  porc,  et,  en  Provence,  les  troupe^aux  de  moutons). 
Les  formes  plaisir  et  loisir  =  placère,  lickre  avaient  déjà 
acquis  au  moyen  âge  la  valeur  de  substantifs,  tandis  qu'on 
formait  de  nouveaux  infinitifs,  plaire,  loire. 

L'emploi  du  substantif  comme  adjectif  est  très  fréquent 
dans  le  français  moderne  :  (f'inl  rose,  forêt  rierrjr,  stiflo 
ref^niiiHanne. 


Ccilains  nioU  |)t'u\riil,  eu  \crtu  »!  un  changttucul  Ur  mmis, 
devenir  des  mots  invariables,  et  c'est  même  un  des  moyens  par 
lesquels  s'acerolt  le  nomiin*  de  (•«•s  derni<'rs.  Les  suljsL:intifs 
et  l**s  adjectifs  |K*uvent  devenir  des  interjections,  comme  le 
démontrent  le  prov.  pccatre  (pcccatok),  le  (r.  hélas,  qui  tous 
deux,  malgré  la  forme  masculine,  s'appliquent  aussi  aux 
femme»;,  l'n  changement  tt)L;il  di»  sens  s<'  pn^cnte  dans  pan 
et  dans  personne,  quand  la  négation  doit  être  suppléé**  par  le 
contexte  (comme  dans  les  réj)onses).  I.e  nom  de  nombre  un 
est  devenu  en  qualité  d'article  indéfini  un  vérit;ible  pronom. 
Le  substantif  on  (nominatif  de  home=^  hominkm,  en  a.  fr.), 
les  adjectifs  plusieurs,  différenis  et  certain  passent  souvent  à 
l'emploi  pronominal.  Certains  cas  immobilisés  sont  devenus 
des  pn^positions  :  CASf  ablat.  de  castis  (maison),  fr.  ches\ 
LATts,  a.  fr.  lez  (cAté)  dans  Xeurelle-lùs-C/ianiplUte,  Ruclie- 
lea-Lure;  salvum,  sauf;  foras  Misst'.M,  hormis;  aequale 
(m),  prov.  er/al,  enrjnl  •  ;  d'autres  deviennent  adverbes  : 
TKMPORE,  a.  fr.  tempre  ;  got.  />aihp.  moyen  latin  troppus^ 
trou|K\iu,  accus,  prov.  fr.  trop.  Le  neutre  de  beaucoup 
d'adjectifs  \^\\\  s'«»mployer  adscrbialement.  l'n  pronom 
peut  devenir  conjonction  (ywo/  7«c),  et  un  adverbe,  préjwsi- 
tion  (aruec  de  apud  hoc:  prov.  emf^,  autrefois  a  mai  =  ad 
MAGis'.  Les  adverbes  en,  (prov.  aussi  ne)  de  inde,  et  /  {y)  de 
iDt  sont  d'un  usage  constant  comme  pronom,  l'ne  expression 
formé*'  d'un  adj<'ctif  et  d'un  substantif  devient  souvent  non 
seulement  un  adverbe  [toujours,  longtemps,  nulle  part, 
beaucoup,  a.  fr.  aussi  r/rani  coup),  mais  mémo  une  conjonc- 
tion {toute'bis,  a.  fr.  totesroies).  Une  pré|>osition  réunie  à 
un  substantif  peut  donner  un  adjectif  comme  dans  débonnaire 
de  l'a.  fr.  de  bon  aire  (de  bonne  façon  >;  adroit,  fém.  adroite, 
primilivciuent  a  droit;  a.v«eMr  fut  adjectif  jusqu'au  xn*^  siècle 
(de  a  seur,  en  .sécurité).  Do  l'ancien  a  aise  {estre  a  aise)  s'est 
formé  le  moderne  aise,  parce  que  Va  a  disparu  de  la  pronon- 
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ciation  ;  rt/.se  est  aujourd'hui  à  peu  prc^'s  un  adjectif  [jo  suis 
fort  aise,  un  pure  toit/ours  aise  de  roir  ses  enfants).  Il  y  a 
enfin  des  mots  tjui.  d'abord  adverbes,  ont  été  usités  ensuite 
eonime  adjectifs.  Ce  pliènoniène  t'\pli(|U(^  l'adjectif  prf't. 
fêni.  prête,  du  lat.  praksto;  l'ii.  fr.  socentea  feiz  (dans  l'A- 
lexis) de  socent  =  subinde.  Des  expressions  comme  san.s- 
cM/o^/e,  .s(7n.s-.«îo//i  sont  aujourd'hui  de  véritables  substantifs. 
L'ancien  français  tira  de  ni  ceo  a  faire  un  substantif  a/aire, 
qui  était  d'abord  masculin,  et  qui  devint  féminin  à  cause  de 
son  e  final,  ou  grâce  à  l'iniluence  du  mot  féminin  hcsofjnc. 
De  même  on  a  créé  le  substantif  l'avenir,  à  l'aide  de  l'ex- 
pression le  temps  à  renir  [tempus  J'utiirnin);  et  le  substantif 
pourboire,  à  l'nide  de  donner  quelque  eIio.se pour  boire. 

Des  formes  verbales  peuvent  devenir  des  mots  invariables, 
comme  en  latin  lieet.  et  en  fr.  les  conjonctions  .soit...  .soit  et 
.saroir. 

Il  arrive  même  parfois  qu'on  franchisse  la  limite  qui  sépare 
le  mot  de  la  proposition.  Dans  des  exclamations  comme 
courafjef  silence!  et  surtout  dans  les  locutions  employées 
comme  interjections,  un  mot  peut  à  lui  seul  jouer  le  rôle 
d'une  proposition.  Inversement  toute  une  proposition  peut 
jouer  le  rôle  d'un  seul  mot.  Ex.  :  nar/uère  de  na  yucre  ; 
peut-être,  La  particule  d'affirmation  oïl  (auj.  (tui)  est  venue 
de  la  proposition  hoc  illi:  (sous-entendu  est),  et  dans  l'affir 
mation  le  sujet  change  quelquefois  selon  la  personne  (o/V^ 
o  nos.  o  cos).  Cf.  Ecrï'vi  de  ecce  eum. 

B.  —  Changement  d'emploi  dans  les  formes  verbales 

7;{.  Le  verbe  et  ses  formes  peuvent  aussi  s'éloigner  de  leur 
emploi  primitif,  et  il  en  résulte  d'importants  changements 
dans  leurs  fonctions. 

Les  verbes  impersonnels  peuvent  devenir  personnels  ;  on 
disait  autrefois  il  me  sourient,  il  m'ennuie,  au'},  /'o  me  .sou- 
viens. Je  m'ennuie.  Des  vorbes  employés  personnellement  en 
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latin  ne  sonlplus  employés  en  roman  qu'impersonncllemuni. 
Ainsi  CALBRE,  ôlrc  chaud,  qui  en  ancien  français  et  en  provcn- 
(.al  a  rt\u  \o  sens  de  c  il  impori»^  »,  prov.  cal,  a.  fr.  rhalt, 
chaut  K  II  n'y  a  pas  lieu  de  s'rionner  davaiilag*»  du  cliange- 
mont  do  sens  de  l'a.  fr.  csturt  (il  est  n«'*<M»>saire)  pourvu  qu'on 
adnieile  riiypoihèse  suivante  :  selon  nous,  ce  verbe  (infinitif 
prov.  eatoher,  a.  fr.  cstoreir)  repose  sur  le  latin  stuperk,  qui 
signifie  proprement  Atro  raide.  ot  des  passages  ronime  fitu- 
puerunt  rrrha  pnUtto,  iinria  stiipot  ]»lf/ro  lacii ,  prouvent  «pu* 
le  sens  propre  du  mot  était  bien  vivaee  en  latin.  De  stupkt 
signifiant  «  il  est  raide,  rigide.  »  pouvait  facilement  venir  h' 
sens  de  «  il  est  nécessaire  ». 

Le  parfait  latin  était  h  la  io\^ prrfertum  praesenMOiper/ecloin 
historicutn  (aoriste).  Le  second  sens  seul  appartient  au  parfait 
simple  du  roman;  le  premier  a  donné  lieu  à  la  péri|)lirase  de 
UABEO  avec  le  participe  parfait  passif,  tournure  qui  <''t;iit  déjà 
tolérée  en  latin,  mais  seulement  dans  des  limites  restreintes. 

Le  plus-queparfait  avait  pris  en  ancien  français  le  sens 
vague  du  |)assé  en  général,  et  s'employait  encore  il  n'y  a  pas 
longtemps  au  sens  de  l'imparfait,  plus  rarement  au  sen<du  par- 
fait ou  du  plusque  parfait.  Kii  provençal  (et  même  déjà  dans 
la  Passion»  il  a  pris,  de  même  que  dans  les  langues  du  Midi. 
le  sens  de  •'•'  muc  il.  l'aidit  appelle  Vohtutiii  (/ora  =  pueram 
«  je  serais  n),  qu'il  doit  h  son  emploi  dans  la  proposition  prin- 
cipale d'une  phrase  conditiomiclle;  et,  conformément  à  son 
origine,  il  sert  surtout  de  conditionnel  du  passé.  Ce  change- 
ment de  sens  est  expli(|ué  par  Foih  à  l'aide  de  celte  phrase 
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fHset. 

Cet  emploi  du  plus-que-parfait  prouve  qu'entre  les  temps 
et  les  modes  il  n'y  a  pas  une  ligne  de  démarcation  bien  fixe. 
C'est  ainsi  encore  que  le  futur  a  remplacé  en  roman  le  second 

impéruif  du  latin. 

1)  Nous  avons  i)his  haut  expliqué  c^tt*»  fomie  on  la  rattachant  à 
falloir,  n*  68. 
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Un  cliangcniont  semblable  à  eelui  du  pliis-que-pail'aii  de 
riiulieaiif  français  a  atteint  le  snl>jonelif  de  ee  même  temps 
dans  toutes  les  langues  romanes,  à  l'i^xception  du  roumain  • 
on  a  attribue^  au  plus-que-parfait  du  subjonciif  les  fonetions 
du  subjonelif  imparfait.  Fotb  a  expli(iuê  ce  changement  par 
le  fait  qu'un  certain  nombre  de  verbes  avaient  un  sens 
inchoatif.  Dans  tous  les  cas,  ce  phénomène  se  remarque 
déjà,  et  assez  frèciuemment,  chez  l'auteur  du  lielluni  Hispa- 
rucnstc  *. 

On  ne  rencontre,  dans  les  langues  du  moyen  âge,  le  plus- 
que-parfait  du  subjonciif  au  sens  latin,  que  dans  les  propo- 
sitions hypothétiques  :  ex  :  Urake  en  fesist  (=  auiait  fait) 
son  a7iu\  .se  li  leiist. 

Comme  on  disait  amassem  pour  amarem  on  dit  sembla- 
blement  amatus  fui  pour  amatus  sum,  et  amatus  sum  fui 
spécialement  afTecté  à  l'expression  du  présent  passif. 

Pour  les  modes  il  ne  s'est  pas  produit  moins  de  changements. 
Dans  Coratio  obliqua,  le  latin  se  servait  du  subjonctif;  le 
roman  emploie  l'indicatif.  Les  plus  anciens  textes  présentent 
encore  le  subjonctif  dans  l'interrogation  indirecte;  mais 
depuis  le  xii^  siècle  l'indicatif  remporte  ;  à  partir  du 
xvn«  siècle  il  est  d'un  emploi  exclusif.  Dans  les  propositions 
commençant  par  quicunque,  a.  fr.  /./  que,  et  autres  mots 
semblables  servant  à  généraliser,  l'ancien  français  et  le 
provençal  pouvaient  encore  comme  le  latin  employer  l'indi- 
catif, mais  en  même  temps  aussi  le  subjonctif.  Dans  une 
proposition  complétive  dépendant  d'un  verbe  marquant  la 
crainte,  on  pouvait,  jusqu'au  xvn*^  siècle,  mettre  l'indicatif.  La 
deuxième  pers.  pluriel  de  l'impératif  a  cédé  la  place  à  la 
forme  correspondante  de  l'indicatif. 

C'est  à  l'infinitif  que  le  sens  du  verbe  est  le  plus  vague  : 
on  se  sert  de  cette  forme  lorsque  le  contexte  permet  de 
suppléer  aisément  la  personne,  le  temps  et  le  mode. 

1    ^  .  Kôm.ER.  flan*,  les  Acta  !»pminar!i  Iirlanrjonsis  i,  418. 
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Mais  on  omploio  aussi  l'iiifiniiif  lorsf|m»lo  sens  piriiculier 
rt  pr.N'is  ost  in(li<|iif'î  pir  l«»s  rirtronslinfi»-;;  pir  exemple, 
quand  ou  est  ol)lig/*  dVxpriiuiT  h»  plus  prouiptcinent  sa 
pensée,  sans  prendre  !••  i<Mnps  d»*  donner  au  verbe  la  forme 
«'xacte  (|ui  oonviendraii.  !)•  là  \  i«Mit  l'»MUploi  (U*  riufluitif 
a\<»c  la  ut'gition.  si  onliuiirc  dans  Ifs  av<îriissonionis,  quand 
il  y  aurait  diu;^'!'  à  pM'dr.^  un  instiiii;  ainsi  dans  le  sens  de 
riiup'M*atif  do  défense  on  a.  fr..  n**  com^imipr!  ne  t(*  mnroir! 
Si  l'on  employait  un»»  forme  personnelle,  le  mode  de  la 
d(^fense  serait  ordinair"'ment.  d  in>  l'ancienne  langue.  N» 
subjonetif. 

Après  les  propositions,  il  p^ut  se  pr('*senter,  en  ancien  fran- 
çais, au  lieu  de  rinlJMiiif.  une  forme  en  -ant  rlans  laqu'Ile 
Diez  et  Tobler  ont  avec  raison  reconnu  If  gi^Tondif  latin. 
Ainsi  l'on  disailye  ci  en  mon  dnrmfint  une  nsinn  f/rani,  jett 
m'en  rois  si  déportant  pur  mun  (juoer  rerun/nriunt  (Chardri 
Plt't  110),  par  pais  faisant,  por  les  nwnihres  perdant.  (Quel- 
ques traces  en  sont  resié(»s  jus(ju';\  nos  jours  :  se  mettre  sur 
son  s(}ant,  à  son  corps  défendant ,  de  son  rivant. 

l)au>  un  prand  nombre  d«*  verbe- .  raneien  français 
employait  plus  ou  moins  fr.'M|ULMnniont  le  participa  présent 
au  sens  passif;  on  prêtait  m'Mue  ainsi  un  participe  présent 
aux  verbes  impersonnels.  La  langue  actuelle  connaît  encore 
cet  emploi  :  argent  comptant  ;  roi/ant  (au  sens  de  «  tranchant  » 
en  parlant  d'une  couleur)  ;  il  faut  y  joindre  les  mois  cA"/'/"'/. 
nonchalant  el  nu'rhant^  qui  ont  snrv<'»rMi  jusqu'à  nou>. 

C    —  Dans  les  formes  casuelles 

71.  Dans  la  déclinaison  du  latin  vulgaire,  on  employait 
constamment  comme  nominatif  féminin  au  singulier  et  au 
pluriel  les  formes  de  l'accusiitif.  Le  féminin  a  donc  élé  traité 
en  roman  «omme  le  neutre  dans  les  langues  indo-européennes. 

1)  TODLKR,   3i  sqq. 

Le  Françaii*  pî  le  Proren^al.  11 


U\'2  i.F.   KUANTAis   r.r   i.i:   phovenijai. 

FiLiAS  se  irouvo  «^ninio  nominatif  d«''s  lo  iii'^'  si^c^^  c.krmanas 
^n  Tan  403'.  C«^  sont  (^viiloninu'iit  1rs  dialorios  osqiio  oi 
ombritMi  *  qui  oui  donnô  naissance  au  nominatif  latin  en  -as, 
et  par  là  pn^par»'*  la  confusion  grâce  à  laquelle  on  s'est  servi 
de  Taccu'iatif  pluriel  du  féminin  pour  repn'siMiier  le  nomina- 
tif pluriel.  11  esi  probable  que  stMils  les  féminins,  dont  !•' 
nominatif  singulii'r  était  profond<''ment  distinct  de  l'accusatif 
singulier,  ont  résisté  un  certain  temps. 

De  l'ancienne  llexion  il  nesi  n'slé  (juo  [)cu  do  traces  :  en 
fran«;ais,  une  seule,  c'est  x^/er  =  soror,  accus,  scror  = 
soROREM  ;  en  provençal  les  comparatifs  féminins  melhcr, 
accus,  melhor:  pcje/\  accus,  pejor:  mager,  ticcus.  mnjor; 
menre,  accus,  menor.  Ces  comparatifs  ont  aussi  en  a.  fr.  les 
deux  formes,  par  exemple:/'/  mii-ldrc,  la  meillor  ;  mais 
toutes  deux  s'emploient  également  pour  les  deux  cas.  D(î 
mJuie  le  pronom  féminin  illa,  prov.  e/a,  accus,  leis,  a.  fr. 
ele,  accus.  //,  permet  de  distinguer  ces  deux  cas. 

A  l'époque  pré-littéraire  le  nombre  des  mots  ainsi  traités 
devait  être  encore  plus  considérable  ;  car  l'existence  simul- 
tauée  en  ancien  français  de  caure  et  de  calor  (qui  en  réalité 
ne  sont  plus  deux  cas  différents  d'un  mime  mot,  mais  plutôt 
deux  mots  bien  distincts)  fait  croire  à  une  conservation  pro- 
longée de  la  flexion  latine.  On  peut  encore  citer  ici  des  nomi- 
natifs comm<'  rJiace  ^=-  captio,  trace  =  tkactio,  cslrace  := 
KXTRACTio,  destrere  =  destrictio.  Tobler  a  réuni  beaucoup 
d'exemples  semblables  ^ 

Dans  les  masculins  aussi,  le  nominatif  a  été  peu  à  peu 
expulsé  par  l'extension  de  l'accusatif.  Une  tournure  très 
remarquabk' ,  >  '<'>i  annus  tantls  (de  annOs  tantôs) 
co.NPLiTi  Ft'KRr.NT,  ddus  Ics  Form.  Andec,  p,  17,  12  *.  Peut- 
;.f.o  ...i/.i.Mj^.^  région^  d.»  la  France  ont-elles,  comme  le  cata- 

1;  V,  VArr/iic  d»*  Wolkplin.  n.  50.5.  568. 

2)  Ils  avai*»nl  la  d'^'sin'^ncp  -\^. 

3)  Gôtt.  rjel.  Am.,  187i\  1901. 

A)   V,  VArrhir  (\c  Wôl.FFI.IN.   II.  .i6S. 
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laii,  al»aiu!oiiin*  do  in«s  bonno  lu'urc  coito  dr<'lin:iison  à  doux 
«•as.  C'csl  ce  qui  est  arriv<^  sûrtMiuMït  dans  lo  diaitrlc  b.  ariiais. 
voisin  du  catalan,  où  los  loxios  les  plus  anciens  ne  la  prt^ 
sentent  dojà  plus.  Parmi  les  dialeeles  frani;ais,  l'unglo-fran- 
<;ais  emploie,  dc^jà  dans  ses  textes  les  plus  anciens,  la  fornu* 
de  raeeusiUif  \}\\i<  souvent  <ju«' celle  du  nominatif  pourexpri 
mer  le  cas  sujet.  Ce  fait  ne  commence  k  se  rencontrer  dans  la 
lanpue  de  I*aris  qu'au  xim'  siècle,  et  ce  diaKvte  hc^site  encore 
au  xiv*'  entre  les  deux  formes;  le  nominatif  di>parait  seule- 
ment au  début  du  xv  siècle,  et  ne  survit  quelque  temps  que 
dans  les  Proverbe^. 

En  Provençal  la  dcclmai^on  commence  à  se  perdre  au 
xir  siècle.  Dans  qucl(|Ui's  replions  comme  le  Limousin  et  b* 
(^uercy  l'ancienne  Hexion  se  conserva  un  peu  plus  longtemps 
que  dans  les  autres.  Les  Couttinv^^  ''"  ff'>'""fon  (dép.  du  Lot, 
1243)  pn^sentent  encore  la  flexion  a  p.u  près  intacte.  Dans 
la  langue  liii<'Maire,  on  chercbe,  m^'-me  au  xiv-  siècle,  à  la 
maintenir  artiliciellemeni. 

Dans  quelques  mots,  dont  le  nominatif  éiait  d'un  emploi 
paniculièremenl  fréquent,  ce  cas  a  fait  disparaître  raccusatif, 
de  sorte  que  quelques  formes  de  nominatifs  subsistent  encore 
aujourd'bui.  l'n  exemple  provençal,  c'est  le  mot  prcnin' 
cité  plus  haut.  Connue  exemple  français  citons  maire  {V;\qc\\s. 
en  a.  fr.  est  mnieur);  Irnitrn  (conservé  à  cause  <le  l'emploi 
du  mot  au  sens  du  vocatif);  /^//-c;  le  nom  de  famille  Prou- 
dhon  ;  Charles,  A  Li  désinence  d'ancien  français  çl  eorres- 
pi*>nd  aujourd'hui  -eau  :  bel  auj.  hvau,  oisel  auj.  oiseau. 
dont  l'accusiiiif  pluriel  et  le  nominatif  singulier  (^/V/f/.'».o/.<</V7//y) 
s'étaient  surtout  gravés  dans  la  nïémoire. 

Dans  beau  il  faut  ceriainemeni  encore  reconuidtre  une 
influence  du  vocatif  singulier,  qui  était  très  employé  [biaus 
fiil  etc.).  Au  contraire,  dans  des  singuliers  comme  cheval, 
tel,  la  forme  présentant  Vk  de  flexion  {rhecaut,  (eus)  n'a  pas 
eu  la  même  force  de  résistance.  Pieu  =  PALfseslSiins  doute 
influencé  par  espieu,  allemand  f<peot. 
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Pour  le  vocaiit  «^ii  iMiiph^''  en  i^'iirral  la  foriiu^  du  nomi- 
natif. On  no  trouve  aucune  pn'uve  inconiesial)l(»  de  formes 
remonlant  au  vocatif  en  e  do  la  seconde  (h'clinaison  latine; 
eepxîndant.  dans  deux  «'Xcmples  fournis  par  !<•  \''  et  le 
xi«'  <!.">. -]p  {fol  conpfi(/n.  Dialogues  l,i!in>  alleniands;  clniii 
])L'w>'/rirt,  à  la  rinr^  (\\u<  riuillauiu'^  di'  Poitiers),  il  v  a  |)e\it- 
ètre  lieu  de  voir  une  trace  d'un  vocatif  latin. 

En  ce  qui  concerne  Tadjectif,  rcmaniuons  tpi'avanl  r«''po- 
que  littéraire  le  fram^ais  a  étendu  au  masculin  im  certain 
nombre  de  formes  féuiinines  :  i):ir  exemple  lnr(je  l'ovfje  /àchr 
louche  riche  triste  chaste  juste  honeste  chauve  fauve,  et 
aussi  benif/ne  maliprie  (plus  tnrd  seulement  hf^nin  rnnJin). 
Ces  formes  suivent  la  seconde  déclinaison  des  substaïuifs 
masculins  (nomin.  sg.  et  accus.  ])lur.  larrjes,  accus,  sg.  et 
nomin.  plur.  farr/e).  Le  provençal  offre  presque  partout  les 
formes  plus  naturelles  que  Ton  attendrait  :  lare  rorj  lasc  losc 
rie  trist  nnst  just  hone.st  raJr.  Le  français  formo  nVst  venu 
qu'assez  tard  se  joindre  au  groupe  ci -dessus  :  au  xiti^  siècle 
encore  le  masculin  de  ce  mot  est  fer.  —  Le  masculin  a 
accaparé  les  fonctions  du  féminin  dans  le  nom  de  nombre 
âeuT  :  primitivement  masculin  dous  féminin  r/or.s-,  qui  s'est 
maintenu  en  Bourguignon  ;  mais  la  forme  masculine  (accus.) 
et  féminine  (nomin.  et  accus.)  rlou.^.  ))lus  t.i rd  fJou^,  se 
trouve  déjà  dans  le  Roland. 

D     —  Dans  les  pronoms 

75.  be  mjme  (|ue  le  substantif  et  l'adjt.'ctif,  V\  pronom 
possessif  et  le  pronom  démonstratif  abandonnèrent  aussi 
l'ancienne  forme  du  nominatif  en  faveur  de  celle  de  l'accu- 
satif; le  pronom  personnel  n'y  renonça  que  partiellement: 
le  nominatif  disparut  dans  les  form3s  accentuées,  à  l'exception 
du  féminin  singulier  de  la  troisième  personne.  De  là  le  français 
moderne  moi  toi  soi  lui  ew£  elles.  L'emploi  de  moi  comme 
nominatif  est  déjà  connu  de  Chrétien  de  Troyes.   Pour  le 
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pronom  elle  accus.  //  le  noimiKiiif  fui  prcforc.  parce  que  I.i 
forme  féminine  li  éuiil  i(l("n!i(pie  à  celle  du  masculin  li 
(rcsuhani  (le /;// et  employée  A  c(Nlé  de  celte  derni^re  fornuî 
elle-même).  I><^  !•'  xiv  sj^M'le  on  renconire  des  exeninles 
isolés  de  r/V/c  .  '/  rlto  au  iieu  de  Tancien  r/'-  '■'.  "  '• 

Kn  ancien  fran«,ais,  Ini  était  un»'  form»*  acrenuiee;  le 
«laiif  de  la  form-î  atone  était  // de  n.i.i,  «jui  servait  |)our  les 
deux  geures.  Au  \ni"  siètde  //  et  lui  s'employèrrni  indiffé- 
remmeni  l'un  pour  l'autre;  on  en  vint  à  usiler  ////' «oninn' 
datif  de  la  fornu'  atone.  v\  U  disparut  ainsi. 

Le  roman  «Hondii  universellement  au  fémmni  la  forme 
ILLORIM  prov.  lorfv.  lor,  leur,  la<iu<»lle  se  riMiconlrc  déjii  au 
vni'  siéele,  comme  forme  aton»?  du  datif.  ' 

Kn  ancien  français  devant  les  datifs  //et  lor  (dans  les 
textes  postérieurs  '•••  «t  leur)  "n  a  d'ordinaire  supprimé 
les  accus,  le  la  les  ;  il  m  est  encore  sou\  ent  ainsi  au  xv"  siècle 
et  (|uel«|uefois  même  au  xvn".  Le  provençal  aime  à  employer 
pour  In  U,  la  li  :  lo  //,  la  //  ;  et  il  n'est  pas  impossible  de  voir 
dans  cette  notation  l'origine  du  phénomène  pro|)re  au  fran- 
çais :  peut-être  en  elfet  //  employé  au  lieu  des  formes  actuelles 
le  lui,  la  lui  venait-il  de  /'/  c'est-à-dire  de  lo  i,  la  i  ;  Tiden- 
lité  de  forme  qui  existait  entre  /*/  et  le  datif  //  aurait  entrainé 
l'emploi  de  lor  pour  /c  lor,  la  lor. 

Le  pronom  rélléchi  «'tait  quelquefois  employé  après  les 
prépositions  pour  lui  ou  li  prov. /o/<c  «c  «  à  c6té  de  lui  », 
fr.  devant  «o/),  mais  au  pluriel  il  <  -'  plutôt  représenté  j)ar 
e/.y,  élan  fr.  eles,  lor. 

Les  datifs  latins Nmns  vouisont  de  iré>  bonne  heure  dis|)ani 
de  la  langue  po|>ulaire  ;  c^r  déjà  dans  h;  Probi  Appendix  on 
trouve  NosciM  pour  nobis<  im. 

Au  nominatif  il  n'y  avait  primitivement  aucune  différence 
l'utre  la  forme  accentuée  et  la  forme  atone,  comme  aujour- 
d'hui encore  dans  nous  ai  vous.  La  forme  atone,  enjployée 

1)  V^oy.  VArdnc  de  Wolfflïn.  u.  41. 
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ooninic  sujci.  èuui  gtMi<5raloment  iniiiil»' devant  lo  vorUo.  Tou- 
tefois elle  était  d'un  usage  plus  fivijuenl  dans  la  proposition 
eoniplêtivequedans  la  proposition  principale,  et,  selon  Gro- 
ber'.elle  était  obligatoire  dans  trois  cas:  Ijquand  on  employait 
le  futur  pour  donner  un  ordre  ;  2)  pour  éviter  un  coniplêmeni 
pronominal  atone  en  lêie  de  la  proposition  ;  3)  dans  la  pro- 
position interrogative  quand  rinterrogation  porte  sur  l'acte 
exprimé  par  le  verbe  (on  trouve  ici  quelques  exceptions"».  I.a 
langue  de  Marot  a  encore  la  liberté  de  suppriuKT  le  jironom, 
et  l'abandon  du  pronom  sujet  auprès  du  xcrbe,  et  de  rarticb» 
auprès  du  nom  est  considéré  comme  une  particularité  propre 
au  style  coloré  d'archaïsme  (ce  qu'on  appelle  \c  sti/le  maro- 
tiquo.)  Mais  peu  de  temps  après  Marot,  on  vit  naître  la  tour- 
nure moderne.  Au  contraire,  aujourd'hui  encore  le  verbe 
provençal  peut  se  passer  du  pronom  sujet. 

L'impersonnel  //  est  né,  selon  Horning ',  d'une  extension 
de  l'emploi  du  masculin  //  =illic.  U  est  de  fait  que  d<!s 
diflTicultés  phonétiques  s'opposent  à  ce  qu'on  fasse  dériver 
//  de  ILLUD  ;  el  l'on  voit,  à  mesure  qu'on  avance  dans  le 
temps,  l'emploi  de  //  devenir  de  plus  en  ))lus  large.  Les 
exemples  les  plus  anciens  qui  soient  sûrs  sont  fournis  par  la 
rhanson  de  Roland^.  L'emploi  dans  lequel  il  annonce  par 
avance  un  sujet  exprimé  après  le  verbe  ne  se  rencontre  dans 
le  Roland  qu'à  nn  seul  passage  qui  peut-être  même  est 
interpolé  (//  nus  i  envient  fjuarde  192)  ;  l'impersonnel  il  ne 
se  trouvait  jamais,  autrefois,  qu'avec  des  formes  de  hahere 
ou  de  esse.  C'est  seulement  depuis  le  milieu  du  xn'*  siècle 
qu'/7  préparant  le  sujet  qui  suit,  est  d'un  usage  plus  étendu. 
Peut-être  dans  l'expression  //  est  suivie  d'un  substantif  (//  est 
rostume)  n'y  a-t'il  qu'un  cas  particulier  de  cet  emploi.  A 
cette  construction  est  étroitement  liée  aussi  celle  où  //se  place 
après  un  relatif  sujet  d'un  verbe  impersonnel  (que  que  il 

\)  Zeitchr.,  iv,  463. 

2)  Romani-^r/ie  Sturfien.  iv,  229;  (t.  Ghôuki!,  Zeit^r/tr..  iv.  103. 

.3)  Voy.  Steîîgel,  AnJ*fj.  rt  Ahh.,  3,  xv. 
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aciefjnr).  Ces  deux  lournures  soni  aiteîslêcs  pour  la  première 
fois  par  le  roman  de  Jirut,  de  W'ace  (1155)  ;  ei  il  employé 
comme  sujet  d'un  verbe  rên<Vlii  impersonne!  eommence  à 
être  en  faveur  dès  le  milieu  du  xiv»^^  sitvle  [il  n'en  faut,  il  se 
trourn).  En  franrais,  le  nominalif /o  le  de  iixtD  n  est  jamai> 
eonsiruil  immédiatemeiil  avec  le  vt'rbc  qu'en  qualiic^  d'ai- 
iribut  (eomm»»  aujourd'iiui  encore:  /-.'/r:  ro^/v  hpurcux?  — 
Je  le  Huis).  L«  provençal  emploie  aus«-i  .  '.muitj  Mijetle  noim 
natif  /o  (/o  Ihi  nia  autrvyat),  mais  sans  doute  p;is  de|»uis  une 
ê|K)que  très  reculée. 

7(j.  A  c<^tê  de  son  emploi  comin«'p  -if,  sufsen  a  re<,u  un 

autre  :  d'un  côté,  en  roman  (mais  non  toutefois  dans  le  roman 
ibérique)  il  n'est  plus  usité  que  lorsqu'il  y  a  un  possesseur 
unique,  lor  =  illorim  servant  h  indiquer  un  plus  grand 
nombre  de  possesseurs  ;  mais  d'autre  pari  l'emploi  de  sfus 
s'est  étendu  contrairement  à  l'usage  latin,  et  a  n*mplacé 
même  celui  de  ejis,  c'est-à-dire  que  st'us  peut  ne  pas  se  rap- 
l)orter  au  sujet  '. 

La  forme  accentuée  du  possessif  pouvait  autrefois  m.iu- 
ployer  adjectivement,  le  plus  souvent  avec  l'article  défini 
(encore  chez  Marot  ci  Rabelais»,  mais  aussi  avec  l'article 
indéfini  (un  nitm  ami),  tournure  qui,  actuellement,  appartient 
à  la  langue  familière. 

L'ancien  français  et  le  provençal  aiment  as>cz  a  tourner  le 
possessif  parle  pronom  personnel  précédé  de  de  {la  roluntct  de 
////au  lieu  de  sa  coluniri)  :  c'est  un  usage  qui  s'est  conservé 
longtemps,  et  qui  subsiste  encore  dans  certains  cas  (Camitië 
de  la  reine  et  de  cous). 

77.  Les  formes  alTaiblies  de  illl  (iiccentué  sur  la  seconde 
syllabe)  servant  à  exprimer  l'article,  se  trouvent  dans  des 
documents  du  vi«  siècle.  Les  Serments  de  Strasbourg  n'en  pré- 
sentent aucun  exemple,  peut-être  parce  qu'ils  avaient  d'abord 
été  rédigés  en  latin,  avant  d'être  traduits  en  roman.  Uioû  l'cm- 

I)  Dëja  eu  553.  vo> .  VArc/ar  de  Wolfilin,  ii,  ^V*. 
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ploi  dcrai'iii'lo  on  iraiiraisosi  iietUMiiciii  di>iin('ide  son  onipli^i 
rn  alloniaml,  la  oonstruotion  est,  on  g/'iUTal,  d'accord  avec  les 
aulres  langues  romanes.  Les  règles  parlieulières  relatives  à 
IVnij^loi  de  Tariiele  avec  les  noms  gèograj)hi(|ues  se  sont 
«Mablies  peu  à  peu  :  ]<•  moyen  ag(^  ne  les  connaissait  pas 
encore. 

Lo  ou  le  au  sens  de  celui  se  prèseiuaii  en  provençal  et  en 
ancien  français  devant  de  ou  un  accusatif  ayant  le  sens  du 
génitif,  par  exemple /(/  .SA^mZ-JZ/cA^»/ 1 encore  aujourd'hui),  le 
Richart  pour  celui  de  Richard,  le  (on  père  (s.  e.  escn), 
/'a«/r/a  (ordinairement  dans  le  sens  de  :  le  bien  des  autres), 
prov.  lo  d'Alvernhe.  Cet  emploi  s'est  encore  maintenu  dans 
des  noms  de  lieu  :  .\of/ent-r Artaud,  Mont fort-V Amauri/ , 
Villeneure-la-Guî/ard.  Quelquefois  en  provençal  on  trouve 
l'article  devant  le  relatif  (/««  quiens  ai  mentaurjudas,  comme 
en  espagnol). 

L'emploi  de  ce/«/ comme  substaniiï,  de  cef  comme  adjectif, 
ne  s'est  fixée  qu'à  ré))oque  moderne.  Du  Bellay  écrit  encore 
relie  forme  et  cette-ci.  L'usage  du  nom  de  nombre  unus 
comme  article  indéfini  n'éuiit  pas  étranger  au  latin  lui-même, 
de  sorte  que  la  langue  populaire  n'eut,  ici  encore,  qu'à 
développer  une  tournure  qui  existait  en  j^rincipe.  Le  pluriel 
de  UNUS  ne  s'employa,  comme  en  latin,  ((u'avec  les  noms 
ayant  seulement  la  forme  du  pluriel  :  prov.  unas  noms  (une 
nouvelle),  unas  forças  (une  potence)  ;  de  même  en  français 
unes  lettres.  Mais  à  côté  de  cet  emploi  on  trouve  aussi  le 
pluriel  de  u»nus  au  sens  de  «  quelques  ))  :  prov.  unas  fjcns 
{==:  quelques). a.  fr.  uns  laruncels  (quelques  voleurs, Livre  des 
rois),  uns  cheveus  (quelques  cheveux).  Peut-être  comi)ren- 
drait-on  mieux  le  sens  de  cet  uns,  //r?e«  en  disant  qu'on  a  affaire 
ici  à  un  article  partitif.  Cet  emploi  est  très  rare  au  nonnnatif 
pluriel.  Il  se  maintient  jusqu'à  l'époque  de  Villon,  qui  !'• 
connaît  encore. 

78.  L'emploi  de  qui  s'étendit  même  au  fémiiun  du  >ingu- 
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lier  Cl  (lu  pluriel  (depuis  le  iv^*  siècle)  '.  (Jui  servit  (à  vMé  de 
fjur)  d'accusatif  du  pronom  relatif  cl  s'employa  spécialomeiit 
pour  d«'*signer  les  personnes,  et  après  les  prépositions.  Kii 
outre  cui  servit  aussi  d'accus;itif  du  prunum  inierrogaiif. 
L'orthographe  qui  k  eùlê  de  cui  no  peut  pas  nous  tromper 
sur  la  prononciation  du  mot  (cfr.  f/urnx  à  côté  de  cuma). 

Ju^<|u'â  (|uel  point  7  Mé»  est-il  la  loiiiinuation  de  uiin  et 
celle  de  gcou?  C'est  une  question  (|u'«)n  ne  saurait  trancher 
avec  certitude.  Toutefois  il  seml)le  j)rêférable  d'admettre  la 
dérivation  de  Qi'in.  »♦  <cla  pour  d<Mi\  moiif'<  :  d'abord  la 
présence  de  la  forme  (/uni  dans  les  Serments  de  Strasbourg, 
ensuite  l'alirmanec  de  r/ite  et  f/itoi  en  ancien  framjais,  où 
(fuoi  seml)le  être  la  forme  accentuée  de  qm'd  -. 

Les  propositions  relatives  preiiani  souvent  un  sens  coiidi 
tiounci,  l'emploi  conditionnel  du  relatif  s'êlcndit  même  à  des 
cas  011  ce  pronom  se  trouvait  dans  la  |)roposition  secondaire 
sans  être  appuyé  par  un  démonstratif  :  t/m  /o  msiifi,  ri  .sr 
irais  tjuand  on  le  grondr,  il  su  fâche),  l'n  souvenir  de  cr* 
tour,  autrefois  très  répandu,  est  resté  dans  la  plir.ise  romnn' 
t/iii  dirait,  et  dans  d'autres  semblables. 

Le  relatif  qui  dépend  d'une  proposition  lioii  aujourd'hui 
être  précénlé  de  ce,  tout  comme  qui  ou  que  dans  l'interroga- 
tion indirect»*.  L'ancienne  langue  se  content^iit  du  relatif 
seul.  11  en  est  resté  une  trace  dans  qui  jum  ont,  qui  plan  est, 
que  Je  crois,  que  Je  pen.se,  qurj't'  sar/i»'.  nu  qui  (qiip\  r*MiM>li' 
à  lui  seul  la  fonction  du  latin  />/  quori  . 

7V).  .\ltek  qui  ne  s'employait  en  latin  que  loi"S(|u'on  parlait 
de  deux  personnes  ou  deux  choses,  se  prend  g«''néral<*menteii 
roman  au  sens  de  ai.ii'S. 

ALUiiis.  qui  perdait  Vs  de  même  que  «^uis,  ne  fut  plus  usité 
qu'au  neutre  aliquid  {alkes)  et  devant  vsi's{alquun  formé 
comme  chnsrun  :    par  suite  de  cette  formation,  la  première 

1  )    V  w\.,  I,  471. 

2)  V.  ToBi.ia;,  U7. 

3'  V.  ToBLEU,  97. 


{Xirticdu  mol  reste  invariable).  Cet  nUfuun  depuis  le  xir^  siècle 
alcun,  puis  aucun,  a  complètemont  perdu  son  emploi  au  sens 
positif  parce  qu'il  était  le  plus  souvent  aceonipagné  de  la 
négation  depuis  le  xv**  siècle;  c'est  pourquoi  anjounDiui 
encore  il  a  le  sens  négatif  dans  les  réponses,  même  sans 
étr**  accompagné  d'une  néguion.  Le  sens  positif  se 
trouve  jusqu'au  xvn*  siècle  (Molière)  :  ce  sens  positif  a  été 
ti^nsmis  par  a//r;//j  à  r/uolque  (c'est  proprement  une  .ibré- 
viation  de  la  proposition  (/nrls  rjnc  soit)  et  à  r/nnhju'un. 

MiKTis  et  PAi'cus  ne  se  présentent  d(''jà  plus  (jue  rarement 
eomme  adjectifs  au  xn*'  siècle  :  d'ordinaire  on  reneonlre  le 
neutre  |/»o«/  rfc,  pni  rie).  Cependant  1(.'  provençal  est  jusqu'à 
ce  jour  resté  fidèle  à  l'emploi  de  ces  mots  comme  adjectifs. 

E.    —   Dans  les  Verbes  auxiliaires 

W.  Parmi  les  verbes  auxiliaires,  il  faut  ranger  faire, 
«la n s  ses  différents  emplois.  Ainsi  Tobler  a  démontré  %  qu(î 
Ton  pouvait  dire  il  fait  portor  pour  il  porte,  et  faiteH-moi 
escotiter  f  pour  e.scot(te-:-iiioi!  CeiUi  tournure  n  l'aide  do  fairp 
n'est  plus  usitée  dans  la  langue  moderne  qu'avec  ne...  qin\ 
p.  e\.  je  ne  ferai  r/ (l'aller  et  revenir,  il  ne  fait  que  lire. 

Devoir  sert  quelquefois  en  ancien  fran<.'ais  à  remplacer  le 
futur  et  l'imparfait  du  futur  ^  l)Hes  u  (pierre  le  clcvés,  ci 
relativement  au  passé  :  nr  savoie  rjupf  part  jfm  fjitorre  h- 
dévoie.  En  outre  devoir  peut  avoir  le  sens  d<.'  «  être  sur  Ir 
|>oint  de  »)  imort  me  dut  avoir  =■  il  a  failli  me  tuer). 

Pooir  s'emploie  dans  les  évaluations,  lorsqu'on  n'indij^ir 
m  rhiffre  exact  et  précis  :  quarante  mi  lie  rhnralici' 
pof*ent  e^f''^. 

Vouloir  a  emploi»:  >uu\«-nL  quand  une  action  a  été  non 
seulement  voulue,  mais  même  exécutée;  il  nous  semble 
aujourd'hui    inutile  d'exprimer   dans   ce   c^s    l'idée   (Vuw 

1;  p.  19. 

■^    '     Weber  ;  ctr.  aussi  Buboatzckv.  [>.  ITo. 
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iiili-mioi)  :  //  se  rotutt  inolt pener\  trwnjit'au  jt/tlè.H  nr   ne  rolt 
nrester. 

Le  suhjonclif  pt-'ui  lui  iii'iin'  êin.'  tourné  par  des  vrrlx-ti 
auxiliain***  '  :  Ce  aparttent  a  Irai  rai  i^tw  il  doit  mnintmir  in 

F    —  Dans  les  PréposlUODS 

Hl.  Les  ('liang«M)i(*nis  dans  l'oniploi  des  |)tv|>osition>  oui 
une  importanco  loule  pari icu I irre  ;  ce  n'est  pas,  cuniiur  on 
Ta  du,  la  disparition  des  (ormes  casucUcs  qui  a  anv"*'  r<Mii- 
ploi  des  tounuircs  où  entrent  des  pr<^positions  ;  c  c^t  la 
tournure  à  l'aide  des  prépositions  qui  a  amené  la  eliulc  des 
eas  'excepté  le  noniinalif  et  l'aecusalif)  dans  la  langue  popu- 
laire, toujours  à  la  re«rherclie  de  la  clarté.  Les  fondions  du 
génitif  étaient»  en  général,  pai>séesà  la  préposition  latine  m.  : 
on  se  représentait  la  pirtie  comme  ôtée  du  tout,  ou  bien  la 
propriété  comme  déptMidani  en  <|U«*lque  sorte  de  son  po 
seur.  11  est  probable  que  la  préposition  a  sup|)lanié  le  cas 
d'abord  dans  quel(|ues-uns  de  ses  emplois,  puis  dans  tous, 
lorsqu'on  eut  pris  l'habilude  d'In-siter  enire  de  et  le  génitif. 

1^'  génitif  de  possession  complément  d'un  substantif  pou 
vait  aussi  être  représenté  par  l'accusatif  (cas  régime),  mais 
seulement  *  lorsqu'il  était  |)récédé  d'un  ))ronom  {en  rrrren 
hoHlre  Itère,  !)ial.  de  (ireg.  js»;  ;  la  terre  le  ret).  L'accusatif 
a  ici  la  valeur  d'un  casuH  in/initirtisv*o.si-h-(\iTC  de  la  forme 
casuelle  la  plus  générale  et  la  plus  indétormiiije,  dont  la 
valeur  exacte  doit  ressortir  du  contexte,  h'.trdinaire  cet 
emploi  n'est  pas  toléré  dans  les  mots  à  sens  imj>ersonnel, 
parce  qu'ils  no  iw'uveni  avoir  aucune  possession  pro- 
prement dite.  Ce|)endant  quelques  pa-  de  textes  très 
anciens  attestent  ipie  la  langue  se  com|)ort;iit  avec  plus  de 

1)  BiSCHOFF.  p.  42. 

2)  Sauf  le  g'^iiitif  des  noms  propre>,  relui  d«*  <ieuj>,  ei  quehiues 
vieilles  touniures.  comme  h'  fit  Snintr-SInrie,  toftrrt  m*^nc9tifr,  de  rei 
cort. 
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libHM'tô  jusipraii  xii«   si^clo  :  JiUirs  Jhcnisalcnt   (P;iss.),  le 
rrndrcdi  nnm  et  le  rlffilie  jut'n  (Comput). 

Le  plus  ancien  exemple  du  cas  ivgiiuc  iviupli^saui  les 
fondions  du  génitif  setronvo  dans  le  Probi  Appendij-  :  rira 
rapîds  A/ricne,  non  vico  taput  Africai:.  II  en  est  leslê  des 
traces  dans  le  français  niodenu'  p.  «^\..  dans  :  n  la  rjnene  le 
iett  lêcrit  leit  leti),  la  frlc-Dieti,  la  \  fèto)  Saint-Jean,  r«\(/lise 
Saint-Pierre,  ei  ilans  les  noms  de  lieu  eomnu'  Iin;ir;i-la- 
Reine,  la  Chaize-le-Virnmie  (Eure-et-Loiro). 

La  possession  est  considérée  comme  une  sorte  de  dépr'ii- 
dance,  et  s'exprime  à  l'aide  de  la  préposition  ai»  :  la  terre  al 
rei.  Marol  disait  encore  la  mère  an  berner,  et  même  dans  la 
langue  actuelle,  nous  avons  l'expression  populaire  :  le  Jils  c 
\irola,'<,  et  la  locution  :  dixpater  de  la  rhnpe  à  Cévèqtie. 

Une  création  toute  franeaise,  c'est  celle  de  ce  (ju'on  appelle 
Tarliclc  partitif.  Pour  inditpier  que  l'on  considère  à  part  une 
(•erliiine  quantité  d'un  tout,  ou  (pielques  individus  d'un 
groupe,  on  mettait  jadis  au  cas  régime  le  nom  de  la  totalité, 
comme  un  véritable  complément,  sans  le  faire  précéder 
d'article;  on  pouvait  encore  placer  devant  lui  la  préposition 
deQ\.  l'article.  La  seconde  tournure  a  fait  disparaître  la  pre- 
mière :  donnpz-moi  fia  vin,  prôtez-uioi  des  livres.  Cette  tour- 
nuff  a  l'avantage  de  ne  contenir  aucune  évaluation  de  la 
quantité  extraite  du  tout,  ni  du  nombre  d'individus  dont  il 
s'agit.  Ce  n'est  que  dans  un  «'Mat  plus  récent  de  la  langue  que 
l'expression  prépositionnelle  du  vin,  etc.,  arriva  â  s'employer 
comme  sujet.  ^Miand  le  substantif  était  accompagné  d'un 
adjectif,  on  employait  toujours  autrefois  Tarticl*'  (b'fiiii  :  dis 
rieiij'  livres.  Néanmoins,  depuis  le  xvii'î  siècle,  l'article  est 
toujours  supprimé  devant  l'adjectif  {de  cieur  livres)  à  moins 
que  ce  dernier  ne  complète  si  étroitement  le  substantif,  qu'il 
«semble  former  avec  lui  une  seule  et  même  notion  {dos  jeunes 
personnes).  De  devant  le  sujet  logique  était  une  tournure 
ordinaire  en  ancien  français,  par  exemple  :  lione  eJiose  est 
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(l'abord  d'après  TobUr  :  du  fait  de  voire  mon  il  serail 
rc^suli»'  un  pmnd  dommage.  I,a  langue  modorno  a  niaint<»nu 
cel  us;ig«'  do  (h\  dans  le  cas  où  li»  sujet  lopi(|uo  de  la  propo- 
sition est  un  infinitif,  par  «*\emp|«'  :  //  ent  rionr  ffe  revoir 
Ipft  ruurs  df  ht  patrie. 

Le  datif  latin,  dont  se  sont  consiTvêcs  seulement  quel(|ucs 
formes  pronominales,  est  dans  tous  les  autres  eas  tourne^  par 
la  préposition  ai>. 

De  niAme  (|u'il  |x'ul  remplacer  le  gênilif  «•omplém«*nl  <rmi 
nom,  le  cas  rt'gime  sans  pn'pxiiion  p'^ut  remplacer  le  datif, 
par  exemple:  que  <-•""  fradre  I\arlojur"f  f  *<>r,,,nnf<i\nm2)  ; 
toutefois  ce  fait  in-  >«•  produit  d'ordinauc  iju  avec  ul>  noms 
«le  pt^rsonnes,  plus  rarement  avec  des  noms  de  choses  consi- 
dérées comme  des  piîrsonnes  (//  nimn  Joiufte  t'eapee  fut 
dunoi  Kol.)  Ce  tour  s'est  encor»^  maintenu  au-delà  du 
xiv"  siècle. 

.Mentionnons  ici  un  tour  remarquable,  celui  où  la  pré|K>- 
sition  à  accompagne  le  sujet  logique  d'un  infinitif  qui  lui- 
même  dépend  d'un  verln»  signifiant  faire,  laisser,  voir, 
entendre  [entendre  dire  à  r/uelf/tt'itn^  etc.»  ;  il  faut  toutefois 
<jue  ce  sujet  ne  soit  pas  un  j)ronom  '. 

Fn  outre.  '"'  employé  ^  «M^té  d'un  nom  peut  indiquer  non 
scul«Muent  rappaiienaïKf,  comme  on  Ta  vu,  plus  haut,  mais 
encore  une  propriété  ou  une  qualit»**  :  (iuillnutne  al  cori  nen, 
esprron  n  or  ;  ia  dame  al  ris  rh'r,  i\  cAté  d«»  o  (=  Aini»)  le 
rler  ris. 

Jusqu'à  (=  DE  isgtE  ad)  peut,  en  frain;ais  moderne,  m* 
placer  devant  le  sujet  au  sens  de  <♦  même  »  ;  alors  le  sujet 
est  à  l'accusiitif. 

L'ablatif  s'exprime  à  l'aide  de  l'accusatif  précédé  d'une 
préposition*.  D'ailleurs  dans  la  plu|>art  des  cas  la  forme  de 
l'accusatif  était  identique  à  celle  de  l'ablaiif  :  ventl(m)  = 

VENTO,  FLORE(m)  =  FLORE,  VENT(|,>      -  VENTfolS. 

1)  C'est  ce  que  ToDi.Kn  expUqii*»  d'nno  façon  «lalisf.nisnnte,  167. 

2)  Nkce.  iî.  7d4. 
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Les  diverses  fonctions  do  rahlaijf  ne  pouvaient,  passer  a 
une  pivposition  unique  ;  toutefois  le  plus  souvent  c'est  rA» 
(jui  sort  à  le  remplacer.  Le  locatif  dont  h:  latin  déjà  avait 
perdu  la  notion  en  tant  que  cas  spécial,  céda  la  place  à  en  nu 
finn^,  plus  tard  ^V  (cn,  (fans  Paris,  aujoui'd'hui  ô  Paris).  Le 
moyen  s'exprimait  à  l'aide  de  im:i<  {par  sa  main)  ou  Aprn 
[od  sa  main). 

Les  prépositions  peuvent  même  trouver  place  devant  les 
adverbes,  et  par  conséquent  aussi  devant  les  locutions  adver- 
biales :  an  jour  d'haï/,  pour  domain .  d'dutrp  mer,  d'arec  son 
père. 

APLD,  en  ancien  français  of  od  o,  en  provençal  ah,  amb, 
a  ]>ris  les  fonctions  de  cum,  qu'il  a  fait  disparaître,  aussi 
bien  dans  l'expression  dt  racconii)afrnemenl  que  dans  celle 
du  moven. 

•  82.  L'emploi  de  la  préposition  in,  français  en,  s'est  peu  à 
peu  restreint.  En  ancien  français  en  était  d'un  usage  bien 
plus  répandu  qu'aujourd'hui  ;  sa  disparition  a  été  facilitée 
surtout  par  la  préposition  à  et  l'adverbe  dans,  ancien  français 
fhns  (=  DE  iNTUs)  employé  comme  préposition. 

En  ancien  français,  en  indique  encore  souvent  l'extérieur 
d'une  chose  comme  cn  latin  [sederein  eqno,  ancien  français 
seoir  cl  cliccal).  Cette  fonction  ne  s'est  conservée  que  dans 
peu  de  tournures  {casque  en  icte,  Jésus  est  mort  en  croix), 
et  dans  les  autres  cas  elle  a  été  attril)néeà  .sv/r  :  sur  le  cheval, 
sur  la  croix. 

Lo  plus  souvent  en  servait  à  exprimer  l'idée  d'antériorité 
et  signifiait  notamment,  comme  déjà  en  latin  in,  soit  le  repos 
dans  un  lieu,  soit  le  mouvement  vers  ce  lieu.  Dans  les  deux 
sens,  en  pouvait  être  appliqué  au  temps  et  aux  notions 
abstraites. 

A  cet  emploi  temporel  appartient  le  en  uni  au  gérondif  : 
en  chantant,  latin  in  cantando.  Au  moyen  âge  en  alternait 
surtout  avec  dedenz  {en  la  ville,  dedenz  la  ville)  qui  accentue 
davantage  l'idée  d'intériorité,  et  l'oppose  à  celle  d'extériorité. 


Dens  au  contrain»  6\A\i,  jusqu'au  niiliou  du  xvr  sirclo,  tout 
à  fail  inusiiê  ;  les  quelques  cxeuiples  qui  altesUMU  rexislencc 
de  ce  mot  en  ancien  français,  no  sont  en  partie  pas  m6me 
assurés.  D'après  DarnjesteitT,  aux  indications  duquel  nous 
nous  confonnons  ici,  on  trouve  pour  la  prrnnrre  fois  dans 
Mt'Ilin  de  Sainl-(îelais,  quatre  «'xeinpies  de  l'emploi  préposi- 
tionnel de  dans  {dans  le  Jeu,  dans  le  ctrur,  dans  rostre 
ntaisùn,  dans  rostre  niesnair/e)  ;  ch«'Z  Ronsard,  dans  est  déjà 
très  ordinain*.  Ce  dans  a  prohablcnn'ni  été  n'fail  sur  la 
vieille  forme  dedans,  «raprès  sons  :  dessous,  et  surtout 
d'après  /</;/'.v  :  dehors.  Il  s'emploie  prinripal«Mn<'nt  pour 
remplacer  en  dans  les  tournures  où  celle  dernière  forme 
déplaisait  à  la  langue,  notamment  au  lieu  des  formes  contrac- 
tîîs  ou  (au|)aravant  cl  de  en  le)  et  es  (de  en  les)  ;  ])uis  l'usage 
de  dans  s'j-tcndii  d'une  façon  générale  aux  tournures  dans 
lesquelles  le  subsian'if  était  accompagné  d'un  délermiiialif 
(article  possessif  ou  démonstratif).  Fn  se  maintint  surtout 
devant  les  mots  non  accompagnés  d'un  déterminatif  ;  en  les 
est  tout  à  fait  inusité  ;  en  le  ne  sVmploie  que  devant  une 
voyelle  (en  Cétat),  où  l'ancien  français,  lui  aussi  préférait  la 
forme  non  contracte  ;  la  locution  en  la  seule,  où  une  contrac- 
tion ét»it  impos>ible,  s'est,  pendant  un  certain  temps, 
maintenue  dans  l'usage,  t;indis  qu'aujourd'liui  il  s  y  attache 
une  nuance  d'archaïsme.  Mais  h  côté  de  celte  forme,  on 
trouve  aussi  au  et  aux  remplaçant  ouc\  es,  par  exemple  dans 
au  nombre  de,  au  nom  de,  au  lieu  de,  expressions  auxquelles 
il  était  permis,  au  xvie  siècle  encore,  de  substituer  ou  nombre 
de,  ou  nom  de,  ou  lieu  de.  Au  contraire,  en  est  demeuré 
dans  rus;ige  d;ins  en  lieu  de  et  même  dans  en  mon  nom,  en 
ret  endr(»it.  Devant  les  noms  de  villes  aussi,  en  a  tenu  la 
place  de  à  :  en  Alf/er  se  lit  encore  chez  Molièn».  Les  noms 
de  pays  sont  toujours  précédés  de  en. 

Ou  a  complèiemeni  disparu,  es  n'est  demeuré  que  dans 
quelques  locution<  '''<?   f'^ftres,  es  lois}.  Df^dnr.Q  on  tnnt  que 
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pri'posiuoji  a  c*)nipirl«Mii(MU  ccdi'  la  plact»  à  (lnns\  qui 
:u-«vniuo  Vidôe  d*inI«Vioril(^  romnu»  lo  faisait  pivcôdiMiiintMit 
fituians  (i\\\c\oi\  français  r/^///.'»  io  ri/lr  p\  on  ril/c);  (juaiid  il 
sort  ;\  exprimer  un  laps  de  UMups  {dans  /mit  /'(nirs),  thms 
indique  vf  temps  entièrement  révolu,  l/aucirnu»'  languo 
employait  aussi  dans  ee  sens  m  {m  huit  jnur>i). 

La  préposition  pro  est  représentée  par  por  ni  Italie,  en 
Roumanie  el  dans  le  Midi  de  la  France,  même  en  compo- 
sition, par  exemj)le  prrrt^*er=:  PFH)Vit)i:i<K.  Cet  usage  remonte 
sans  doute  à  l'ombri^'n.  où  pro  ne  servait  (ju*â  manjuer  le 
lieu,  tandis  que  por  s'employait  au  sens  figuré  de  pro  laiiii  -. 

Nous  nous  horneron*;  i^  (m»s  indications,  sans  entrer  dans 
l'étude  des  ehanir<'ments  propr<»s  A  Tmiploi  des  adverbes  et 
et  des  conjonetions. 
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La  rt^union  d«*s  mots  on  propositions  no  roposo  pas  sur  une 
pure  el  siinplo  jiixi  iposition  :  (jU'»lr|uos-uns  sont  con^idé^t^ 
comme  ayant  entre  eux  un  li<'n  plus  «étroit  que  d'autres 
appartonant  à  la  nvlMiie  proposition.  Ces  liuisins  ëtrolKîs  que 
nous  désignorons  par  le  termo  do  «  rolations  »  peuvent  subir 
des  changoiniMiis.  C'est  ainsi  qu'autrofois  un  pronom  était 
consid«Vé  comme  di'pMid  mt  non  de  l'infinitif  «jui  le  suivait, 
mais  de  la  préposition   qui   lo  p:  iM  {prutr  lui  prendrp), 

tandis  que  dans  la  langue  moderne  le  pronom  est  réuni  à 
rinfinitif  qui  te  suit,  et  que  de  la  préposition  dépend  Fcn- 
semble  de  l'expn^ssion  formée  par  le  pronom  ot  Tinfînitif 
{pour  le  prendre).  Los  exemples  les  plus  ancions  do  cotto 
dépt^ndanco  do  l'inliniiif  apparaissent  au  xiv*  siocle  :  mais  à 
côté  de  cet  emploi,  la  consiruoiion  usitée  en  ancion  français 
subsiste  jusqu'au  xvi«  siècle.  L'allomand  a  suivi  la  même 
marche  :  actuellement  on  dit  :  «  um  Ihnen  zu  dienen  »  mais 
primitivement  on  disait  o  uni  Sio  ». 

83.  Tandis  qu'aujourd'hui  la  locution  nrant  que,  par 
laquelle  on  introduit  une  proposition  secondaire  semble  for- 
mer un  tout  indivisible,  on  pouvait,  au  moyen  âge,  réunir 
avant  à  la  proposition  principale  :  ce  mot  ne  se  pla<;ait  pas 
alors  immé<liatement  devant  que\  et  quand  cela  arrivait  par 
hasard,  on  avait  plutôt  affaire  à  un  adverbe  delà  proposition 
principale,  .aujourd'hui  acant  s'est  fondu  avec  f^ue  pour 
form  r    une  véritable    conjonction    de  subordination.   11  se 

Le  Franco!^  ••'  J'j  P'-ocen'^al.  1? 
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pn^sento  donc  ici  un  climgtMnonl  tout  pirticulier  :  ce  n'est 
point  unt^  niMlificilion  dj  sons  comme  (i.ins  pour  Ir  prondrc 
se  subsiiiu;int  ;\  pour  Im'  prendrr;  ce  n'est  pis  non  plus  un 
di^pl.icenv?nt  d?  mots  c^mmo  celui  «]u'on  trouve  dans  //  mit 
le  donner  au  lieu  de  //  le  ront  donner  ;  nous  avons  seulement 
alTiire  dans  l'exemple  qui  nous  occupe  î\  un  eliangcmenl  de 
«  relation  ». 

Dans  des  constructions  comme  //  fait  cher  cicre  à  Pnris, 
primitivement  cher  cirre  étxiit  une  seule  et  m'^me  expression 
comm3  c/Ure  cie.  Peu  à  p(?u  Ton  a  dét;icli6  cher  de  cirre,  et 
il  en  peut  même  être  sèpiré  par  les  pr/'positions  à  ou  de^. 

Il  arrive  parfois  que  deux  propositions  coordonnées  gram- 
maticalement sont,  au  point  de  vue  logique,  subordon- 
nées :  en  sorte  que  si  Ton  traduisait  la  plirase,  il  faudrait 
relier  les  deux  propositions  par  une  conjonction  ou  un  relatif. 
Exemple  :  trop  ai  cxtnt  mon  bel  Esper  no  vi  (j'ai  trop  tardé, 
depuis  que  je  n'ai  pis  vu  mon  bel  Espoir);  yVz  mar/  nojinara, 
Frances  aura  trubati  (il  ne  cessera  pas,  tant  qu'il  n'aura 
p.is  trouvé  les  François)  ;  tant  ont  foui,  le  niireoir  ont 
desterré  (ils  ont  creusi  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  déterré  le 
miroir). 

On  pourrait,  dans  l'avant-dernier  exemple  intercaler  un  ni 
(ayant  le  sjns  de  jusqu'à  ce  que),  mais  ce  qui  indi(|uerait, 
raJrae  alors,  le  sens,  ce  serait  encore  la  relation  des  deux 
propositions  et  surtout  la  corrélation  des  temps. 

Il  est  probable  que  le  subjonctif,  dans  la  tournure  non  crci 
piejer  morti  nia,  est  dû  à  rinflucnce  de  non  crei  que  cons- 
truit ordinain'ment  avec  ce  mode. 

Dans  dos  tournures  comme  una  non  nai,  cas  vos  no 
êi'arlina  cl  Or  n'a  baron,  ne  li  encoit  son  fil,  Diez  veut 
suppléer  que  (non  qui)\  m  lis  celte  hypothèse  n'explique 
rien.  Tobler'  voit  dans  la  proposition  subjonctive  une  pro- 

1)  ToBLF.n,  180. 

2)  Dan?  Bisthofp,  p.  84. 
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position  qui  pnniiiivcnioiu  avait  sonrxistiMicc  h  part,  et  dans 
le  subjonctif   le  inoilo  de  la  supp  «sition    (su;  us   ceci  : 

qu'un  baron  no  lui  envoie  pis  son  fiU  ;  il  n'y  en  a  pis  qui 
se  trouve  dans  ce  cas).  Cependant,  d'après  Diez  '  il  se  peut 
que  cette  construction  doive  être  attribuée  à  l*influenrx*  de  la 
langue  fran<|ue. 

Hl.  1/  -l  graniniath'al  peut  être  reniplaoïî   par   l'accord 

logique.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  la  plupart  se  construit 
avec  un  vorU^au  pluriel  ;  de  in-ine  en  anrn'u  français  la  yent 
voulait  le  verbe  au  pluriel.  Eu  provençal  etcn ancien  français 
on  pouvait  dire  ieu  mi  tenc  per  parfais  (ii  c6\è  de  pa/pil),  je 
me  tien  por  pain  (à  côi»^  de/>^/V')  parce  que  le  pirticipi*  avait 
la  valeur  d'un  siib^ianiif  employa  comme  attribut.  Des 
phénomènes  semblal>les  propres  au  provençal,  qui  se 
retrouvent  également  en  ancien  français,  sont  :  ne  clamar 
accompagné  du  nominatif  (cas  fî  -  l'iitribut)  {ciamei  se 
dulens),  se  faire  {se  roi  Jar  prechcaii  c,  ne  fan  derinador), 
j»e//</^/<^/r  non  seulement  au  sens  de  <«  paraître  »,  mais  encore 
au  sens  de  «avoir  l'air»;  voilii  |X>arquoi  Uc  Faidit,  dans 
s;i  gra;n maire  provençale,  s'exprime  aiii>i  :  lo  roratins  doit 
nemblar  lo  noniinatiu^. 

Le  sujet  d'une  proposition  jx*ui  se  meure  au  nommaiif 
quand  ni-'-me  il  d  •pendrait  d'une  pr/'position.  heni  qu'a 
trente  rhoralier  S'erent  aie  etbanii^r,  Aprètt  Mon  don  le 
aiuent  plus  de  chent  cecalier,  Li  fcl  d'anenàs  li  conselle  la 
ratje. 

85.  Une  expliauion  pireille  pnil  s'appli  |  i_i  aux  cjiange- 
monts  de  genre  qu'ont  subi  beaucoup  de  substantifs.  On  dit 
d'une  pi'tile  fille  une  enfant,  c'esl-à  dire  que  le  genre  nk'l 
remporte  surlo  g-nregrammitical*.  LemJniJ  fait  arrive  pour 

1)  m.  3S2. 

2)  Nous  n'avons  aucun  exemple  dV/i/cinrfcminin  au  moyen  âge  Hoir 
{droite  hoir»  dans  Joinviile)  esi  sans  doute  des  deux  genres  comme 
le  laiin  hœres;  cependant,  on  trouve  dans  Ch.  n.  csp.  11987  droiê  hoirs 
à  propos  d'une  dame. 
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le  pUiriol  (jens  qui  est  propromonl  ft^'ininiii  :  tonf^  Icfi  hrnrra 
gens^  les  gens  sen.fés.  Ici  radjociif,  éuiiii  ou  assez  éloigu('i  du 
substantif,  ou  placé  après  lui.  la  construction  est  assez  lilire 
pour  peruieltre  de  ni^gliger  le  genre  graniuiatical  ;  mais  quand 
l'adjectif  précède  iniinédialenient  h»  sul)stanlif.  la  liaison  est 
trop  étroite  pour  pernieilrc  une  ditTérence  de  genre  (les  bonnes 
gens).  On  s'expliquera  de  la  ni"'nie  façon  les  expressions 
suivantes  :  prov.  quasqus  persona;  lu  gaita  (le  gardien), 
primitivcnienl  la  gaita  (la  garde,  —  de  l'allemand  wacht)  ; 
en  fr.  :  un  enseigne,  un  trompette,  a.  fr.  un  prison  =  un  pri- 
sonnier: prov.  /o  —  à  côté  de  la  —  poestat. 

Tous  les  changements  de  genre  n'ont  pas  la  même  origine; 
mais,  selon  nous,  ce  sont  les  variations  de  l'accord  auxquelles 
revient  toujours  l'influence  principale  dans  ces  sortes  de  phé- 
nomènes, et  l'on  ne  constate  guère  une  modification  du  sens. 
Nous  ne  croyons  donc  pas  qu'il  faille  considérer  en  roman 
le  changement  de  genre  comme  une  sous-espèce  du  chan- 
gement de  sens. 

Le  changement  de  genre  a  pour  cause  ou  la  forme  ou  le 
sens  d'un  mot.  Dans  le  premier  cas  un  mot  prend  le  genre 
d'autres  mots  qui  lui  ressemblent  par  les  sons  (c'est  ce  qui 
arrive  surtout  pour  les  désinences);  dans  le  second,  il  prend 
le  genre  de  mots  qui  lui  sont  parents  pour  le  sens.  Mais  les 
deux  actions  peuvent  se  combiner.  D'ailleurs,  beaucoup 
d'exemples  du  changement  de  genre  ne  sont  pas  encore 
éclaircis. 

Les  dialectes  de  la  Gaule,  comme  toutes  les  langues 
romanes,  ont  abandonné  le  substantif  neutre,  et  rattaché  la 
plupart  des  neutres  au  masculin,  et  quelques-uns  (surtout 
les  formes  de  pluriels)  au  féminin.  Le  mouvement  commença 
parles  neutres  de  la  2^  déclinaison  latine,  qui,  au  temps  oij 
le  latin  avait  encore  tous  les  cas,  étaient  identiques  aux  mas- 
culins p  irtout,  sauf  au  nominatif  et  au  vocatif  (ce  dernier, 
dans  les  neutres,  ne  pouvait  naturellement  pas  être  d'un 
usage  fréquent).  Tectus  pour  tectum   étxiit  une  formation 
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proporiionnrile,  cl  dev;ui  (avonser  l'einploi  de  l'accord  mas- 
culin TKCTUS  ALTUs).  I ._'!  iMuii  liricn  Ciirius  ForluiKUianus 
dit  au  iir  si  *cK'  :  Itomnni  rernarttla  pturinin  et  tient ra 
muUa  rniHfJulino  génère  potiut  enunriant.  Ce  11*051  que  bien 
plus  Uird  que  les  neutres  de  la  3«  déclinaison  latine  suivirent 
cet  exemple  (mkdius  templ's  dans  Antliimus  vi«  sièele).  Les 
pluriels  neutres  en  a  re«.ureiu  plus  lard  Vf*,  indice  du  pluriel. 
et  ainsi  devinrent  des  féminins  pluriels,  d'où  na<|uireni  de 
nouveaux  singuliers  en  a  (folia,  folias  vr  siècle»  feuilles  ; 
ensuite,  au  singul.,  folia  feuillet  Toutefois,  un  certain 
nombre  de  pluriels  en  n  restèrent  sans  s. 

La  res-iemblancc  do  forme  a  assimilé  l<»s  masculins  qui  se 
terminent  p ir  ^,  lat.  atlm,  et  surtout  par  té,  lat.  tatum,  aux 
féminins  en  tè,  lat.  tatem  :  de  là  duché,  écvché,  comté,  qui 
d*abord  avaient  les  deux  genres  (il  en  est  resté  une  trac^  dans 
la  Franche-Comté).  Parenté  =■  parentatim  est  devenu 
invariablement  féminin. 

Comme  les  mots  en  on  éuiient  pour  la  plupart  des  mascu- 
lins (excepté  ceux  en  ion),  on  voit  ce  genre  s'étendre  en  a.  fr. 
À  roion  =  regionem,  et  en  fr.  mod.  à  poison  =  potionem. 
soupçon  =  8U8PICIONEM.  Dc  même,  les  nombreux  masculins 
en  ain,  in  entraînèrent  le  clnngemeni  de  genre  de  arertin  = 
vERTir.iNEM,  plantain  =  plantacinem,  prorin  =  propa- 
cinem;  et  les  nombreux  mase,ulins  en  e  (excepté  ceux  eu  té), 
celui  de  eé  =  .ctatem,  qui  en  a.  fr.  est  masculin. 

Pour  d'autres  désinences  plus  rares,  le  m:isculin  et  le 
féminin  se  fais;iient  mutuellement  concurrence.  C'est  sans 
doute  par  analogie  à  ricrquo  malice  se  présente  au  masculin 
en  a.  fr.  ;  /)/>(7<?=  pedicam  esi  de  même  modifié  d'après 
sièf/e,  manèf/e;  imarje,  qui  autrefois  était  aussi  masculin 
d'après  toyagcy  âge,  etc.;  étude,  masculin  en  a.  fr.,  est 
devenu  féminin  sous  Tinfluence  de  habitude.  D'une  manière 
générale,  on  peut  dire  que  les  mots  terminés  par  un  e  muet 
(prov.  a)  deviennent  féminins,  tandis  que  les  mots  oxytons 
deviennent  masculins.  Voilà  pourquoi  même  des  mots  comme 
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pnpe,  pro/eff  ^(^u\  quolqnofois  fôiniiiiiis  on  a.  fr.  ot  en 
provençal. 

Toutefois,  la  rèoipro(|U(^  nesi  pas  sans  exemple  :  témoin, 
en  a.  fr.  une  [ix  eùtè  de  un),  ost  =  iiosti:m,  un  couple  = 
coprLAM,  un  manche  =  manicam.  (Ce  dernier  a  sans  doute 
retenu  le  crenre  d'un  type  manico  qui  est  resté  en  usage  en 
italien.. 

D'autres  fois,  le  ehangemenl  de  genre  est  dû  à  rinllu«Miro 
du  sens  :  été=i  .^statem,  est  devenu  masculin  parce  que  les 
noms  des  autres  saisons  étaient  du  masculin  ;  minuit  masc. 
à  cause  de  midi;  cal  masc.  à  cause  de  mont  (mais  dans  les 
noms  propres  on  trouve  encore  Lacnl,  \'al  Secree  dans  le 
Roland)  ;  font  fémin.  <i  cause  de  fontaine;  aif/le  =  aquilam 
masc.  à  cause  de  oiseau  ;  hrehis  =  vervecem  f(''min.  à  cause 
deocis;  sort  masc.  (autrefois  fémin.)  à  cause  de  bon/ieur; 
art  mascul.  (autrefois  f<'>min.)  à  cause  de  métier;  prov.  mar, 
fr.  mer  =  mare,  fém.  à  cause  de  terra.  On  ne  peut  admettre 
rinfîuence  du  gothique  marei,  car  .mare  est  également 
féminin  en  roumain  (et  aussi  bien  masculin  que  féminin  en 
espagnol  et  en  provençal).  Au  contraire,  dans  le  mot  pro\ . 
soritz,  fr.  souris  =z  soricem,  fcMin'nin  en  fiaulc,  on  peut 
reconnaître  une  influence  de  l'allemand  Mous. 

Les  noms  d'arbres  sont  devenus  des  masculins  en  roman  ; 
ce  fait  peut  tenir  à  différentes  raisons.  La  désinence  latine 
-us  {pinus,fraj:inus)  devait  favoriser  le  passage  de  ces  noms 
au  masculin.  Peut-être  même,  dans  la  langue  populaire,  les 
noms  d'arbres  étaient-ils  masculins  depuis  une  haute  anti- 
quité, puisqu'on  en  rencontre  déjà  quelques-uns  de  ce  genre 
dans  l'ancien  latin.  Arbofi  aussi,  n'a  que  rarement  con- 
servé en  a.  fr.  son  genre  latin. 

Les  noms  abstraits  en  -or,  désignant  des  qualités,  sont  le 
plus  souvent  devenus  féminins  en  roman  :  calor,  dolor, 
HONOR,  etc.  ;  FLOS  même  a  partagé  leur  sort.  Ce  phénomène 
s'explique  aisément,  si  l'on  songe  qu'en  latin  les  noms 
abstraits  avaient  pour  la  plupart  une  forme  féminine  (-tas, 
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-TL'8,  -TUDO,    -TIO,  -ITIA,  -lA,   -IRA)  Cl  qUC  la  (Ir^inr^nrO      IRA, 

en  p.irlii'ulitT,  fîiis;ui  concurrence  en  bas  latin  à  la  d/'sinencc 
-OR  (friffdor,  frit/dura;  ranror,  ranrnra;  paror,  M.  paura). 
Y  a-t-il  ici  une  influence  gernianique,  comme  on  rasup|>osé? 
Co  n'est  pas  probiiblc,  ce  cliangcmcni  de  genre  «'étendant 
(ou  du  moins  s'éuml  jadis  étendu)  m^mc  au  roumain  et  à 
IVspipnol.  C'est  siins  doute  grilce  à  une  influenci*  savante 
qu'en  frauj.ais  mmleme  uonor  et  amok  sont  devenus  l'un 
invariablenient.  l'autre  généralement,  masculins. 

La  langue  hésitait  entre  le  masculin  et  le  féminin,  dans  les 
substantifs  commençant  pir  une  voyelle,  devant  lesquels  les 
deux  ariicl^s  (défini  et  indéfini)  semblaient  avoir  la  m 'me 
forme  pour  les  deux  genres.  Cette  hésii;ition  rxistail  ainsi  au 
XVI*  si^cle  pour  nh'nif*,  abninth^,  affa  rr,  air,  nis,  nlnrmr, 
anaf/ramnie,  éniffinr,  épinodcy  f^pif/ramme,  <^pitnjih(*,  épithùte^ 
espace^  hymne,  idole,  etc.  '.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  encore 
hésiliition  pour  orr/c,  nrfjitc,  œutre,  apostnmr,  etc.,  et  que  la 
langue  populaire  dit  unn  r/rande  inrendin,  unr  brlln  autel*. 

Il  se  prés  Mlle,  en  quelque  sorte,  un  changiMn^nl  de  genre 
rt^treint  dans  la  languo  moderne,  quand  h,  un  féminin  com- 
mençant par  une  voyelle  est  joint  un  possessif  singulier  ;  dans 
ce  cas,  évidemment  p">ur  éviter  l'hiatus,  on  emploie  la  forme 
m:isculine,  par  exemple  :  mon  àme,  son  indiijnité.  Les  plus 
anciens  exemples  de  ce  changement  se  trouvant  au  début  du 
xni«  siècle  dans  des  textes  wallons  et  lorrains;  plus  tard 
seulement  il  est  entré  dans  la  langue  littéraire  qui,  au 
xni«  siècle,  élide  encore  devant  les  voyelles  Va  de  ma  (m'ame, 
m^onor).  Des  restes  de  cet  usage  se  reconnaissent  dans  m*a- 
mottr  et  nx'amie  (écrit  aujourd'hui  ma  mie). 

80.  Quand  l'accord  est  modifié  sous  l'influence  du  sens, 
on  peut  app'^ler  logique  le  changement  qui  se  produit.  Si 
l'accord  est  modifié  sous  l'influence  d'un  ou  de  plusieurs 

1)  De  même  qu'en  allemand  les  mois  *>mpnnu«*«  p*»rd*»ni  faril*»m<»nt 
leur  véritable  genre. 

2)  Ffrtip  dp  lin  g.,  ix.  166. 
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autres  mots  {partante  foui,  à  c^'iuso  (io  plentr,  ^/(Miiascul.  à 
cause  d'hirer),  on  le  peut  qualifier  tlo  changcniont  analogique 
ou  associatif. 

Un  iroisième  cas  peut  se  présenter,  c'est  \o  chanpoment 
assimilatoire  :  un  mot  se  règle  sur  un  autre  qui  l'avoisino 
dans  le  discours.  A  ce  dernier  cas  appartient  la  tournure 
examinée  par  Tobler'  :  il  fut  un  (Ipr  pmmirrs  rjtii  s'^arma  où 
la  proposition  relative  se  rapporte  à  un  au  lieu  de  se  rappor- 
ter à  def<  premirrR,  Citons  encore  Tancienni^  tournure  :  m  tu 
(^o  kl  paroles^  f  e\  ce\\e-Q]  qui  est  do  la  langue  moderne  : 
ce  n*est  pas  moi  qui  suis  Ip  maître.  11  faut  citer  ici  encore 
un  autre  tour  :  celui  où  l'adverbe  déterminant  un  adjectif 
est  assimilé  à  la  forme  de  cet  adjectif.  Ainsi  on  lit  souvent 
dans  les  textes  du  moyen  âge  :  //  decanz  dis,  en  prov. 
on  dit  miegz  mortz^  en  a.  fr.  au  fém.  demie  morte, 
bons  élirez  au  lieu  de  boneiirez,  caviar  menus  recercelés. 
Avec  tout,  cet  usage  s'est  conservé  jusqu'à  nous  pour  l'ad- 
jectif féminin  ;  au  moyen  âge  il  était  obligatoire  même  pour 
l'adjectif  masculin  (toz  est  mudez  dans  Alexis;  remarquer  la 
place  des  mots,  qui  est  la  plus  familière  à  ces  sortes  de  ren- 
forcements). Un  adverbe  de  quantité,  suivi  de  de  et  d'un 
substantif,  peut  lui-même  s'accorder  avec  ce  dernier,  surtout 
en  provençal  :  tanta  de  vert  ut,  en  pet  i  ta  d''oray  tropas  de 
razos,  en  hreus  de  jorns;  mais  aussi  en  a.  fr.  tans  de  mar. 

Comme  le  prouvent  déjà  les  exemples  cités,  l'assimilation 
peut  avoir  lieu  par  rapport  à  un  mot  suivant  (assimilation 
progressive)  ou  à  un  mot  précédent  (assimilation  régressive). 
Le  second  phénomène  se  présente  encore  quand  un  démons- 
tratif prend  le  cas  du  relatif  qui  le  suit  :  Si  jure  (Renarz)  cil 
qui  l'en fi end ra  que  lioonel  ilec  pendra;  voici  au  contrain» 
un  exemple  du  premier  cas  :  Li  vins  encressiez...  desplesi 
moût  a  oui  le  boit  '. 

1)  P.  196. 

2)  Ucre  des  rois,  \ff>. 

3)  TOBLEB.  199.  202. 
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On  doit  <^vi(l<'nunoiu  roronnalfre  aussi  uno  assimilation 
prcy  vr  dans  te  jour  de  ta  Saintr  Jrfinn  cl  le  jour  dr  la 

Sainte  Xir/iolax  (Joinvillc;  de  W'ailly  i^lablil  Saint  . 

DiDLiocr<ArMiiK 

Wilhelm  Meyer,  de  Zurich,  r/  e  Sc/iirf;snle  tirs  lateiniêchcn 
Sentnims  iin  liomanigrhrn  (Halle,  l^Mi).  —  F!  Ap|>el,  ttv  tjrnere 
neutro  intervunte  in  lintjun  /"/i/i/»  (  Krinnp'n.  l'^'vJ;  cf.  VArvhir 
de  Wôlflîin,  H,  Hil  ).  —  Darmoteloret  Hatrfcld,  /<•  êci^ivme  êivcle, 
p.  215  (cf.  Zvit^^chr.^  3,  2'Jl).—  H.  Sachs,  Ucêchlcchtsircchêcl  in\ 
Fran^u^iécheny  \f^h\À  (Diss.  do  (jotlingen). 
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KLLIPSE    ET    PHÉNOMÈNES    SEMBLAIîLES 


Souvent  en  parlant  on  supprime  «{uelqucs  termes  d'une 
expression.  On  fait  alors  ce  qu'on  appelle  une  ellipse  :  il  faut 
toutefois  que  les  termes  omis  aient  êlé  exprimés  précédem- 
ment soit  sous  la  même  forme,  soit  sous  une  autre  forme. 

87.  On  peut  citer  comme  exemples  du  premier  cas  :  tant 
fu  bians  variés  que  nus  pins  (Tobler  supplée  :  ne  fu  hi'aus 
variés);  or  fu  lies,  aine  ne  fu  si  (suppléez  liés).  Il  faut  y 
rattacher  les  phrases  modernes  telles  que  :  c'est  un  fjrand 
trésor  que  la  santé,  et  celles  où  entre  que  de  avec  l'infinitif 
faisant  fonction  de  sujet  logique;  dans  ce  cas,  c?e  continue 
un  usage  de  l'ancien  franr-ais  dont  il  a  été  question  plus 
haut  '. 

Une  ellipse  d'un  genre  tout  particulier,  c'est  le  double 
emploi.  Quand  un  membre  de  phrase,  placé  à  la  limite  de 
deux  propositions,  appartient  aux  deux  à  la  fois,  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  v^.'^^-  ^^'''  '"''■''''^  *,  p  ir  exemple  :  Des  trcis 
^filles  ot  non  iainznee  Androniacha  fu  appelée;  ou  mes  si 
vus  plest  quejeo  eus  die  M'acenture  rus  cunterai.  Il  aurait 
fallu  employer  deux  fois  Andromacha  et  m" aventure  :  on  se 
contente  d'une  fois.  Une  autre  sorte  de  double  emploi  ^  est 
propre  aux  prépositions.  Ainsi  on  lit  dans  un  texte  provençal, 


1)  V.  plus  haut,  §  81. 

2)    TORLER,  115. 

3>  Tobler.  1«1. 
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pour  :  per  scrrir  dieu  per  ohra  :  porohra  dieu  serrir,  el  dans 
un  lexto  fr.  :  «  lurent  de  ehel  fruit  !  »  e  il  dist  «  non  ».  Don 
fruit  prendre  ne  s'enhardist  pour  iJou  prendre  duu  fruit,  et 
Puis  k'a  mot  jui'r  t'assenas  pour  a  juf^r  a  moi. 

Exemples  de  la  socondo  manière  :  iljist  r/ue  sar/es  (supplôoz 
fii()\  i(  dist  fjue  cortois  suppliiez  ditK  Comme  le  présent 
dans  celle  ellipse  a  un  sens  in*»s  général,  U}  fuit  supprimé  dans 
il/ait  (jue  snt/es...,  n'ist  p.is  absolument  le  mJmequc  le/ait 
exprimé.  Do  m(>me  dans  près  iere  que  nuis  (suppléez  est)  = 
il  élail  à  peu  près  ce  qu'est  nuit. 

Citons  encore  :  rit  nos  faut  t/ui  nous  deroit  Maintenir  et 
ios  jours  acoit  (suppléez  maintenu).  Fuhloie  as  or  tonf/ue- 
ment  et  moi  (suppléez  as)  tedanfjiè  durement. 

Nous  pDurrions  encore  ratt;icherà  ce  fait  le  cas  où  une  forme 
ile/iahere  estsupprimée  apn''s  un»»  forme  de  esse  et  réeiproque- 
nuMit  :  les  doux  verbes  se  trouvent  coiume  vorbes  auxiliaires 
périphrasiiquos  dans  une  liaison  si  étroite  que  la  rosscm- 
blance  de  hnir  fonction  pouvait  faire  oublirT  la  diltérence  de 
leur  emploi.  Exemple  :  Des  baruns  dcL  pais  li  sunt  plitsur 
failli,  Serement  e  fiance  tre'<pa'<sé  e  menti  '  . 

I/,iccusatif  le  peut  faire  sup|)léer  un  datif //,  et  réciproque- 
ment :  rhasrun  l'ama  et  (suppb'ez  li)  porta  fei;  l'accusât,  rjue 
un  nominatif  f/ui  dans  l'exemple  suivant  :  le  conte  que  J'ai  ci 
empris^  et  (suppl^'oz  ffui)  par  moi  est  en  rime  mis  (au  début 
de  la  Manekine). 

On  peut  même  suppléor  d'après  le  contexte  des  prnj)Osiii(jns 
entières  :  ainsi  en  a.  fr.  spécialoment  avec  7^/  ouja  tant  :  Ira 
la  frain  querrc,  ja  n'iert  en  si  estrainje  terre,  où  il  est  facile 
de  suppléer  rpie  net  roist  rjuerre  '. 

88.  Quand  l'ellipse  porte  sur  des  mots  qui  n'ont  pas  été 
exprimés  un  p?u  auparavant,  mais  dont  le  sens  est  tellement 
général  qu'il  semble  inutile  de  les  ajouter,  on  peut  employer. 

1)  Rou.  I.  p.  212. 

2)  TOBI.ER,  p.  111. 


188  I.K     FRANÇAIS     I.T     I.i;     PHOVKNTAI, 

pourdosignor  ce  plî('Mioin(''iio  particiilior,  le  tornie  do  «  sup- 
pression w  proprcmoni  dilo.  Les  formes  ilu  \<'il)e  cssc  sont 
celles  qu'on  supprima  ainsi  lo  plus  souvcni.  .U'v  nmnf  (ru 
qua  denser  csl  pour  que  mes  sont  a  d.  ((  Ils  (Mirent  des  mets 
tels  que  sont  des  mets  à  diserèlion  »  iTobl(T).  //  rindrcni 
près  qu'enmi  la  mer   suppléez  est). 

D'après  ces  exemples,  l'ellipse  d'une  forme  de  rsse  parait 
s'être  étendue  à  des  phrases  dont  le  verbe  n'était  pas  esse  lui- 
même.  Aujourd'hui,  presque  s'étaiit  resserré  en  un  seul  mot, 
l'ellipse  contenue  dans  cette  expression  n'est  plus  du  tout  sen- 
sible. De  même  tresqu'à  a  pris  en  a.  fr.  le  scn^  de jiisqu  à.  On 
reconnaît  encore  l'originede  ce  sens  dans  des  passages  comme  : 
le  cors  li  trcnchct  très  l'un  costct  qu'a  l'altrc  (suppléez  est). 
îl  se  présente  encore  une  sorte  d'abréviation  dans  au  congié 
deu  €  a  sa  mere^  comme  dans  par  le  commandement  le  roi 
et  par  les  barons  de  la  terre  (Manckine),  pour  :  nu,  ronfjiê 
de  sa  mère,  par  le  commandement  des  barons. 

Un  pronom  {celui  ayant  la  valeur  d'un  génitif)  doit  être 
suppléé  dans  La  nuit  sunt  al  chastel  (de  celui)  venu  qui 
f/uerreiout  Mcriadu  '. 

89.  Quand  l'ellipse  porte  sur  des  mots  d'un  sens  précis, 
sans  lesquels  la  proposition  est  incomplète  non  seulement 
grammaticalement,  mais  même  logiquement,  on  a  affaire  à 
une  réticence  (aposiopèse).  C'est  ainsi  qu'on  dit  en  allemand  : 
die  Milch  ist  aile,  sans  exprimer  rerbrcturJit.  Comparez  en 
franf.ais  :  Xous  sommes  bien  (c'est-à-dire  nous  sommes  dans 
une  bonne  place),,  suppléez  :  placé.  L'a.  fr.  aimait  beau- 
coup à  ne  pas  compléter  les  interrogations  indirectes  :  ne  Vot 
de  coi  nourir  (il  y  a  réticence  de  peùst);  ne  set  que  faire 
{doit).  Certaines  extensions  de  sens  dans  les  verbes  auxiliaires 
doivent  aussi,  selon  nous,  avoir  pour  origine  une  réticence 
portant  sur  l'infinitif^  :  la  lance  ne  pot  en  Vabitacle  (Aiol), 

1)  Rom.,  VI,  39. 

2)  Marie  rfc  Fram-p,  Guiffcmar  863. 

3)  Emst  WpT.PH  a  traité  de  ce  phénomène. 


KLLIPSK    KT     flIKNoMKNKH     HF.M  III.  A  OI.Ks  IH'.I 

supplt^z   «    |>«*néu«T    »;    en  vouloir   à    quel(ju'ttn,  supphvz 
«  (MUser  du  (loniin  igi>  ».  (1*011  lo  mmis  acUK'l. 

LVinploi  du  comliiioniiel  pour  oxpriiner  des  afTirinution^ 
nu'orUnu'S,  ou  dos  souhaits  discrets  (je  roudniiM)  est  ninieiu* 
par  BurgaLzcky,  ccrUiinemcut  tv""  rtisoii.  à  une  tournure 
contenant  une  condition  ni  jeu  pocir^  ou  autre  semblable), 
expriin»'»"  encore  quel«|uefois  au  xn" 

90.  1^»  contraire  de  l'ellipse  est  la  ré|X^iition.  Lu  rt'pélition 
de  (jne  après  une  pareniln'se  ou  une  proposition  incidem<* 
était  également  en  faveur  en  a.  fr.  et  en  provenç;d.  Ex  :  lii 
es  dregi  qti'ab  aital/e,  cum  ilh  compra,  quieu  li  remla.  Il 
faut  peut  être  rapporter  i\  ce  fait  la  répHition  de  (jne  dans  en 
quel  lieu  fjue  ce  soit  (Molière  employait  encon*  cette  con- 
struction qui  est  devenue  auj.  en  r/itriffue  lieu  que), 

91.  Un  autre  pli«''nom<>no  p  iront  di2  l'ellipse,  c*csi  la  substi- 
tution qui  a  lieu  quand  on  emploie  un  mot  .^  sens  général 
au  lieu  d'un  tnol  ù  sens  pirtieulier.  qui  a  éi '•  exprimé  précé- 
demment, ou  qui  peut  se  suppb^T  d'après  le  contexte  ou  les 
circonst*incos.  Lorsque  des  mots  de  c<»tlc  sorte  remplacent 
des  noms,  ils  s'ap|X'lloni,  comme  l'on  s;iit,  des  pronom>.  On 
pourrait  de  m  jiuc  appeler  «  proverbal  »  l'emploi  de  faire  ; 
c'est  en  effet  pir  excellence  le  verbe  à  sens  général  ;  il  peut 
remplacer  n'impirte  quel  verb<'  qui  le  précède  ou  que  l'esprit 
suppl«''C.  Ici  faire  prend  la  forme  de  conjugaison  et  la 
construction  qu'aurait  le  verbe  qu'il  remplace  en  tant  que 
cerbum  ricariuni),  tout  comme  le  pronom  prend  la  forme 
casucllc  et  la  construclion  du  nom  quil  remplace  '. 

1)  DiEZ.  111.  IKi. 
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Parfois  plusieurs  louniuros  équivalentes  se  présentent  à 
Tesprii;  il  se  peut  qu'alors  on  (Miiploio  une  expression  (|ui 
les  résume  et  les  confonde.  11  se  produit,  en  somme,  sur  le 
terrain  de  la  syntaxe,  un  phénomène  analogue  au  croise- 
ment. On  peut,  selon  nous,  ranger  dans  cette  catégorie  les 
exemples  particuliers  suivants.  Suacenir  étiiit  en  a.  fr.  un 
verbe  impersonnel,  qui  signifiait  «  revenir  à  la  mémoire.  » 
En  fr.  mod.  il  est  devenu  personnel,  et  la  langue  a  prêté  à 
soucenir  la  construction  de  rappeler.  Malherbe  emploie 
encore  .soMren/>  surtout  à  la  forme  impersonn<.'lle  ;  depuis 
Racine,  la  construction  personnelle  domine. 

[)2.  Dans  de  ce  nestaet  cuidier  ',  cuidier  a  évidemment 
pris  le  sens  de  douter. 

Dans  :  je  sain  ble.ssc  pour  jusrjuau  tombeau  (Diderot)  il  y 
a  croisement  de  pour  toujours  nxcc  jusqu'au u  tombeau. 

Le  prov.  et  l'a.  fr.  j)Ouvai«'nt  renforcer  comme  les  adjectifs 
un  certain  nombre  de  substantifs,  non  seulement  à  l'aide  de 
plus  ',  mais  aussi  a  l'aide  de  v/,  tant,  mont,  bien,  par  exemple 
si  me>f^re(Parc.,3;i8(X)  ,  si  jjecheris  iWace.,  Conr.,  7j\},  tant 
prud  e  bacheler  (Garnier,  Vie  de  saint  Thomas^  un  moût 
{bien)  prodom  ^.  De  même  que  bacheler  dans  l'exemple  cité, 

1)  BiSCHOFF,  p.   58. 

î)  Dont  DiEZ  donne  des  ex.  Gramm.,  2,  64;  3,  IC. 
3)  Z"lti*rhr.  f.  69t.  Gymn..  1873.  p.  153. 
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rirr/ene  [Si  nrf/ene  et  st  purc^)  cl  haron  au  ca.s  suj.  sg.  ber 
(zz:  brave,  //  emp*'rercs  en  ext  e  her  e  rirhes  I{oI.  ;  al  rei/ 
baron,  diiis  le  fr.iginoiu  (l'AIrvainlre)  sont  aussi  irailês 
comme  des  adjeciifs.  I.cs  reiiforccmonts  cxpriiiu's  à  l'aide  d«' 
pltiH  comme  les  pluM  nouoellf'*  que  roM«r  oui/steH  onrqttps  (Jean 
de  Paris,  p.  (>.*),  no  pouveni  plus  sVmployer  auj.;  cependant 
l'ancienno  forme  la  plus  part  est  restée  jusqu'à  nous  la  plu- 
part), et  les  renforcenuMUs  comme  tant  hommes  de  bien,  les 
plus  yens  de  bien,  si  femme  de  bien  sont  encore  familiers 
aux  (écrivains  modernes. 

Un  us;igc  remarquable  de  la  proposition  r  /,  .^,'  rencontre 
dans  Ta.  fr.  aler  en  messayier,  dans  le  fr.  mod.  parler  en 
ami.  On  pouvait  dire  (également  parler  en  amistié  el  parler 
coni  ai/iis;  peut  être  l'emploi  de  en  ami  est  il  résulte^  du 
croisement  do  ces  deux  eoiistructions.  Diez  cite  comme  le 
leur  le  plus  ancien  de  ce  genre  aler  an  messafjier  '.  Ce  n*esl 
P'utôlre  pis  le  hasard  qui  nous  présente,  comme  le  plus 
ancien  exemple  de  cette  construction,  le  mol  «  messagier  ».  11 
existait  une;  autre  locution,  alrr  en  messaje,  où  l'emploi  de 
en  est  identi()Ue;  or,  le  double  sens  de  r/ie.'^.va/yf  (nouvelle,  — 
messager)  a  pu  entraîner  une  confusio.j  dansme»«aj7/er.  Poit' 
rappelle,  h  propos  de  cet  emploi,  le  latin  in  hnrrm  (=  in 
mod  uni  boris)  muf/irc. 

La  langue  a  suivi  un  autre  procédé  en  ce  qui  concerne  un 
emploi  particulier  il*  la  prop^iii  m  pour.  On  disait  jadis  :  ja 
ne  me  relccerai  suh  De  ci  por  force  que  je  aie  =  «  à  cause 
de  la  force  quelconque  que  je  puisse  avoir.  »  De  1;\  est  venu 
le  sens  de  «  quelque  for  •<»  que  je  puisse  avoir,  »  et,  comme 
il  s'y  m  Mail  l'idje  de  «  si  fort  que  je  sois  »,  on  employa  plus 
lard  pour  fort  que  je  sois*. 

Quand   en    frani^ais   le   parfait    des  verbes    réfléchis  est 

1)  Zeitfrftr.,  i,  254. 

2)  Gr..  3.  17.\ 

3)  Vcifrr  Lex  salt'ca,  p.    ir»3. 

4)  V.  ToDLBR.  dans  la  Zeitschr.,  xi,  -iii^. 
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formé  avec  être,  c'est  qu'il  y  a.  selon  Tobler,  une  combi- 
naison du  parfait  renée lii  aetif  avec  le  parfait  passif  de 
jo  m'ai  lacé  exjo  sut  lava  (tous  deux  s'employaient  au  moyen 
âge  dans  le  même  sens)  est  venuyo  me  sui  lavez  (non  lacé 
en  a.  fr.).  L'exemple  le  plus  ancien  de  cette  combinaison  est 
un  plissage  du  fragment  de  Jouas  [fjiinnd  Use  erent  conrers). 
Celte  combinaison  a  également  lieu  en  prov.  et  en  italien. 

L'emploi  de  la  négation  ne  après  les  verbes  d(^  la  crainte. 
repose  sur  un  croisemenl  de  l'idée  de  crainte  a\ee  l'idée  de 
ce  que  l'on  désire. 

Ainsi  s'explique  aussi  l'emploi  de  la  négation  (que  d'ail- 
leurs on  pouvait  encore  omettre  au  xvn<-*  s.),  dans  la  proposi- 
tion introduite*  par  f/ne,  dépe^idant  d'un  comparai  if. Cette  pro- 
position avec  que  sert,  pour  ainsi  dire,  à  mesurer  la  proposi- 
tion principale,  comme  dans  rallcmand  als  qui  primitivement 
signifie  a  comme,  »  et  p(»ut-étre  le  latin  rjumn  (il  a  ici  In 
valeur  d'un  relatif,  dont  le  corrélatif  est  (am).  Le  terme 
employé  comme  mesun'  n'a  pas  au  mjme  degré  que  le  terme 
mesuré  la  propriété  dont  il  est  question,  et  c'est  l'influence  de 
C4'tte  pensCHî  qui  m  introduit  la  négation  dans  la  j^roposition 
complétive. 

Autrefois  il  était  permis  de  fîiire  suivre  le  rjue  comparatif 
d'une  proposition,  servant  de  sujet  ou  de  complément,  intro- 
duit par  fjue.  Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  de  ce  tour  que  la 
négation  seule  de  la  proposition  complétive.  //  vaut  mieux 
tuer  le  diahle  que  non  pan  que  le  diable  nous  tue.  C'est  une 
tournure  essentiellement  française,  et  que  Littré  regrette  de 
voir  peu  à  peu  disparaître. 

Burgatzcky  voit,  sans  doute  avec  raison,  un  croisement  de 
deuxconstructionsdansla  tournure  maneroient  lesllnjjnuieni 
que  d'i/ans  venir  tous  ardoir  ^Froissiivl]  :  la  seconde  partie 
de  la  phrase  commençant  par  que,  on  attendrait  ensuite  une 
proposition  complète,  avec  mode  personnel  ;  mais  la  tournure 
change  brusquement,  et  que  est  suivi  de  l'infinitif  avec  de. 
Ce  cas  particulier  de  croisemenl  fait  songer  à  l'anacoluthe, 
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nHinil  deux  consiriu'iioiis  (li(r«''reiUos,  de  lolle  sorte  que  la 
propnsiiiou  ,  coniuuMjriM»  aver  Tuuo  de  c<»s  cons(ru<*tions, 
s'ach«'»ve  avec  l'auire.  C'est  aiusi  (pie  souveul,  dans  une 
|)ro{H)siiion  roniplèiivo  dt^piMidant  d'un  verbe  de  volonté';  et 
inti*oduile  par  yut\  l'injon*'»»'"!  «''exprime  par  le  mode  direct 
au  lieu  du  mode  indireot  ;  j*  u  i\<mple  :  Je  te  requier  f/u*en 
fjuerredon  d'un  de  ceit  riert/es  me  fat  don  ;  et  en<;ore  :  garde 
f/itc  tu  n'en  menf/cr  '. 

1  )  Toiti.Kii,  tu. 


Le  França*-'  '^f  '■    P'or.n.al  \i 
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Leslibortés  dv  la  hingUL*  latine  en  ce  qui  coQ(;enie  l'ordre 
des  mots  n'ont  été ,  dans  aucune  langue  romane,  aussi 
reslreiiites  qu'en  fran(,ais;  nuiis  cet  état  ne  s'est  produit  (]ue 
peu  k  peu,  et  l'ancien  français,  (jui  pouvait  par  sa  décli- 
naison distinguer  le  sujet  tlu  coniph'nient,  possédait  encore 
«juclques  traces  de  l'ancienne  liberté. 

93.  C'est  ainsi  que  l'inversion  du  sujet  étiiit  au  moyen  âge 
bien  plus  étendue  et  plus  rigoureuse  qu'aujourd'liui  ;  à 
mesure  que  la  langue  s'est  développée,  l'inversion  a  graduel- 
lement disparu. 

Il  y  a  en  général  inversion  du  sujet  dans  les  pro])Ositions 
couinien<;ant  par  un  comj)lément  circonstanciel;  dans  les 
autres,  seulement  quand  on  veut  mettre  le  verbe  en  évidence, 
par  e.xemple />/M/*e^^  Franceia;  munlei  li  reis  en  aun  checal 
curant.  Celte  sorte  d'inversion  se  trouve  régulièrement  dans 
le  Roland  avec  les  cerha  dicendi.  En  français  elle  est 
tombée  dès  le  xiir*  siècle;  en  provençal  elle  s'est  maintenue 
jusqu'au  xiv«. 

L'ordre  »ujel —  cerbe  —  complément,  qui  prédominait  déjà 
avant  la  disparition  des  flexions  casuelles,  fui  d'autant  plus 
fréquent,  en  français  et  en  provençal,  après  la  perle  de  la 
déclinaison.  A  côté  de  celle  tournure,  on  pouvait  aussi  placer 
le  complément  avant  le  verbe  '  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  le 

1)  Il  en  fut  ainsi  jus^iu'an  xv  si<''clc  et  quelquefois  même  au  xvi* 
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rapjHli'i  rijsuiU'  a  1  in«k'  u«'  /»•.  Jii>«ju*au  xiir  su'clf  on   lai- 

•urs  Tin  n  du  suj«*i  (|iiaiu1   W  compl/*- 

mcm  «1.111  }  •  do  la  |  .   I.i?  pr 

n'inl,  aussi  rigoun'U>^  t  <jue  le  fra;  .  rno,  fi 

l'ordre*/'""'^  ffrlir  ntnitjlt^ni'^rir 

suivre  iiniuédiatotneiit  le  verbe  à  un  mode  |)crsoinh*l;  loulo- 
f"is,  le  v«'rbe  ne  |x)uvail  èire  aecom  d<*  la  i  on,  cl 

1  lU'Uls  non  aroMilu/'S  d«'vaienl  alors  se  plarer  tous 

après  le  verlx».  Cet  us;ige  eonunen«,^i  à  tlevenir  ran»  dès  le 
xni*  siècle.  Il  n*6st  plus  connu  dans  Auc(usin. 

L*anrionno  langue  n*aimait  pas  à  commonr«r  un«*  propo 
silion   p;ir  le  eoniplônieni  pronominal  alone;  elle   pn'*férait 
i  le  pronom  aprc^  }.•  \rrb4'.  Kll»*  <  i  une  forme 

.   -  auxiliaires  e.ssf  ou  hahere  au  dôbul  de  la  pro|K>- 

siiion  ;  de  là  prin  vhI,  yrin  nt    fJnnrhr  at  la  barbe. 

Si  le  participe  précédait  auxiliaire,  il  devais 

placer  imm^Wlialemrnt  devaiil  Un.  iju«'l(|ucfois  on  le  trouve 
eneore  ainsi  phnô  au  wr  -  .  Comme  le  participe,  c'était 
tout  au  plus  l'inliniiif  (et,  moins  rigoureus^-mcnl  toutefois,  le 
complément),  qui,  placé  avani  le  verbe,  pouvait  en  être  séparé 
par  des  proclitiques  atones.  Seul,  le  pronom  sujet  placé  avant 
le  verbe  (jamais  celui  qui  suit  le  verlx»)  peut  en  éin»  séparé 
par  d'autres  m»!^.  Celte  construction  existe  encore  chez 
Kabelais. 

l/onlre  «les  pronoms  atones,  en  a.  fr.  et  en  prov,.  riait 
distinct  de  celui  qu'exigent  actuellement  les  deux  langues  ; 
on  pla(^it  Paccusatif  de  la  troisième  personne  avant  le  datif 
de  la  première  et  de  la  seconde  (i7  te  m'a  dit).  De  mcme  en, 
dans  les  deux  lan.  s<'  pla«,ait  avant  /  '.  Le  pronom  o  = 

HOC  suit  d'ordinaire  le  datif  en  pn)vençal  :  m'o,  li  /lo,  lur  o. 
Le  lai  (=illac|  provençal  est  aussi  d'ordinaire  traité  comme 

t'ti  o1   t     .«t  sL.'  nl-^«-'o  oDlr,-'  1  (   uégation  ''^  )•'  ^'♦Tbc. 

I)  Pour  I,  en  on  a  setil'Mucni  «ioux  exomph-s  «nspocts  daos  Join ville 
el  un  dans  Froissart.  \.  1.'» 


Eli  frani^aisoii  plaraii  d'abord  de  pnMV'ronci*  l'iidiiiiiil  ;i\aiii 
le  verl>o  jx^rsoiniol  :  mais  dans  la  suite  <mi  pivfèra  lordii^ 
inverso.  Les  derniers  exi'inples  (\o  ranci(Mi  <Mii]>lni  v;»^  irouvent 
au  début  du  \vr  sièele. 

Autrefois  le  verbt^  aoconipairné  d'un  inrmiiil  «'Uiit  regarde 
eomme  formant  aveeeederuiiM-  une  seule  cl  iiirine  ex))ressiou  ; 
aussi  prenait-il  devant  lui  les  comph'ments  de  linlinitif, 
même  quand  eelui-ei  était  précédé  d'une  |>n"'posilion  ou  d'un 
mol  iuierrogatif  :  ne  l'ot  de  quoi  norrir  au  lieu  de  not  de 
quoi  le  norrir:  que  donner  ne  li  avait  (Vie  de  Grég.,  123)  au 
lieu  de  n  avait  que  li  donner.  En  fr.  moderne  le  pronom  doit 
se  plaeer  devant  Tinfiniiif,  et  ne  se  eonslruit  eomme  autrefois 
devant  le  verbe  à  un  mod»^  personnel  que  s'il  est  sujet  logi(jue 
de  rinfinitif,  ou  si  ce  dernier  dépend  d'un  des  cinq  verbes 
voit,  entendre  y  faire  y  laisser,  sentir  vmp]oy  6s  comme  verbuni 
Jînitum.  Cependant  le  xviio  siècle  disait  encore  il  se  va  pro- 
mener, etc.  Cf.  aussi  Votre  amour  le  vient  d'outraf/er,  dans 
Racine  (Iph.,  ni.  6)  ;  /i^t  lorsque  sur  le  tràne  il  s'est  voulu 
placer  (Théb.,  i,  3;  rem.  l'emploi  de  rire  il  cause  du  n'fléelii). 
Le  provençal  se  permet  encore  aujourd'hui  dans  une  plus 
large  mesure  quele  français  moderne  de  placer  le  complément 
pronominal  de  l'infinitif  devant  le  verbe  personnel  ;  et  la 
poésie  française  n'A  pas  entièrement  renoncé  à  cette  ancienne 
lilx'rlé. 

La  construction  de  la  proposition  interrogati\e  portant  sur 
raction  elle-même  était  en  a.  fr.  pareille  à  celle  de  l'allemand 
H  de  toutes  les  langues  romanes.  C'est  seulement  à  la  fin  du 
XIII*  siècle  que  l'on  commença  à  placer  en  tête  de  la  proposi- 
tion le  sujet  nominal,  pour  le  rappeler  ensuite  à  l'aide  du 
pronom  personnel  :  cet  usage  ne  s'est  toutefois  établi  d'une 
manière  absolue  qu'au  xvi"  siècle.  Le  provençal  n'a  pas  jus- 
qu'aujourd'hui pris  part  à  cette  innovation. 

Dans  la  proposition  subordonnée,  primitivement  le  verbe 
se  plaçait  volontiers  à  la  fin  ;  mais  du  xin"  siècle  au  xvi«  la 
langue  a  de  plus  en  plus  renoncé  à  cet  ordre  de  mots. 
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L<*  proven«;al  aiin*'  a  placer  avant  le  relatif  le  subsuiinii 
servant  d'atlril)Ul  :  trrHffuen  t^uf/on  d' Auront/a,  molhor  f/itr 
fn  d'en  l^firr. 

Dans  la  tournure  où  un  substantif  (lé|K'n(lani  d'une  \tr^,- 
position  était  accompagné  d'un  infinitif  destiné  à  lui  donner 
un  sens  plus  précis  ',  la  langue  finit  par  rattacher  directement 
la  proposition  k  Tinfinitif,  et  fit  suivre  ee  dernier  du  sub- 
stantif «•onipb'Muenl.  La  eonstrueiion  nouvelle  ne  se  tn)uve 
dans  le  Roland  <'l  le  Sermon  rimé  tjue  là  où  le  |K><'teadù 
l'admettre  |X>ur  faciliter  la  rime.  Quand  la  prt'position  gou- 
vernait non  un  substantif,  mais  un  pronom  suivi  d'un  infi- 
nitif, co  pronom  avait  primiiiv. •nient  la  fornu'  accentuée, 
parce  qu'il  déjMMulail  de  la  préposition  ;  ce|)endant  au 
xiv  siècbî  on  trouve  quebiuefois  la  forme  aton»'.  Depuis 
Froissiirt  jusqu'au  xvi«  siècle,  la  langue  hésite  entre  la  forme 
accentuée  et  la  forme  atouc.  Des  tournures  conmie  à  iuul 
faire^  il  ffèlr  à  pifirre/endrCf  sans  rien  omettre,  maintiennent 
encoH'  aujourd'hui  la  construction  de  l'a.  fr. 

La  forme  atone  du  pronom  ne  |>ouvaii  en  a.  fr.  se  placer 
qu'après  (non  devant)  l'inliniiif  {nier  i,ferir  le).  Cet  ordre 
de  mots  ne  se  présente  piis  encore  dans  le  Roland  ei  chez 
Chrestien  ;  il  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  le  Livre 
des  Rois,  et  est  égîilement  familier  au  provençal. 

De  même  le  pronom  atone  ne  pouvait  se  placer  qu'aprè#< 
(jamais  avant)  le  particijx»  parfait.  Au  contraire  jusqu'au 
xvr  siècle,  ici  et  la  pouvaient  se  placer  avant  le  |>articip«» 
d'une  forme  verbale  composée. 

L'adjectif  ayant  un  sens  matériel  se  plaidait  dans  le  principe 
devant  le  substantif  auquel  il  se  rapportait  (rarement  chez 
Joinville).  Au  contraire  nid ,  nttrun  et  xien  pouvaient  encore 
au  xvr  siècle  suivre  le  substantif. 

Les  |)oèics  provençaux,  et  notamment  Guiniui  Riquier, 
pré«:pntent  quelquefois  une  tournure  dans  laquelle  Tadjectif 

1)  CpUc  constniction  se  rencontre  encore  au  xv  si«.'cl<»  et  exropiion- 
noUemcnt  au  xvr. 


lî^  IF.     FRANÇAIS     l'T     I   T     P  H  O  V  F.  N  (    a  L 

est  sêp;in^  du  substantif,  cl  qui  rappelle  la  liberté  do  la 
ronstruclion  latine  :  de  la  quinta  parlar  cobla  ;  pus  es  ab  lo 
rey  escusats  franscs. 

Pour  l'ordre  des  propositions  aussi,  la  langue  ne  se  comporta? 
pas  toujours  de  la  môiiio  manière.  Autrefois  une  proposition 
subordonnée  î\  une  proposition  secondaire  se  pla«;ait  volon- 
tiers devant  lo  mot  qui  introduisait  cette  dernière  '  :  //  na  si 
rire  home  en  France,  se  tu  vix  sa  fdle  avoir  que  tu  ne  l'aies 
(Auc.)  ;  Le  nial,quil  dit  qui  Ir possède  (Mol.,  Éc.  des  f.,  ii,  G); 
\ous  verrons  si  c'est  moi, que  cous  voudrez  qui  sorte  (Mol., 
Misant.,  ii,  5). 

La  poésie  a  encore  conservé  dans  la  manière  de  placer  les 
mots  c<*rtaines  libertés  que  la  prose  a  abandonnées.  Ainsi 
elle  tolère  l'inversion  d'un  complément  de  substantif  amené 
par  de.  La  poésie  peut  en  outre  placer  l'infinitif  entre  les 
deux  termes  de  la  négation,  comme  cela  a  lieu  pour  un  mode 
personnel  {ne  Vaimer  pas,  ne  l'aimer  plus),  tandis  que  la 
prose  aime  aujourd'hui  à  placer  le  second  terme  de  la  néga- 
tion avant  l'infinitif  (ne  le  pas  aimer  ou  ne  pas  Vaimer). 
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Nous  appellerons  /aniUif  i'unhcinbii'  îles  luoli»  «jui  j»rr 
senieiil  l;i  inêino  racine;  Hyatème,  celui  des  mots  du  inêiue 
radical  qui  seul  réunis  en  un  gnnux'  par  leurs  fonctions 
oxemph'  toutes  les  formes  d'un  mêm«*  verbe)  ;  tj/pe^  celui  des 
mots  do  di£[érenu»  radicaux  ayant  une  fonction  identique 
(par  exemple  toutes  les  prenu>res  personnes  du  singulier  de 
l'indicatif  présent).  D'ordinaire  on  consid^re  un  système  de 
mots  comnie  un  système  de  variations  (ce  qu'on  appelle 
formes  ou  flexions)  d'un  mot. 

94.  Les  Romans  ont  supprimé  Iwaucoup  de  tyjM\s  de 
flexions,  mais  n'en  ont  que  rarement  créé  de  nouveaux. 
Au  nombp»  des  ty|X's  |)erdus  se  trouve  le  futur  latin,  dont  il 
n'est  demeuré  que  quelques  restes  épars  (ero,  en  Italie  fiam). 
Par  suiu*.  h*  ronjan  a  créé  un  nouveau  ly|)c  en  réunissant 
l'infinitif  et  uaiiko.  Grâce  à  cette  j)ériphrase,  le  roman  était 
supérieur  au  latin  en  ce  qu'il  pouvait  former  un  imparfait  du 
futur  {h.  l'aide  de  l'infinitif  et  de  iiabkbam^.  Des  exemples  de 
ees  formations  se  trouvent  déjA  chez  Tertullien  et  dans  les  p.is 
sage»^  de  la  Bible  rites  par  lui.  De  mabho,  joint  h  l'infinitif, 
naquit  une  forme  composée,  dont  l'accent  portai  sur  le  seeond 
élément,  iiaueo  :  aussi,  grâce  à  l'influence  de  l'accent,  l'in- 
finitif apparaît  souvent  au  futur  avec  une  autre  forme  que 
lorsqu'il  est  seul  :  d'où,  par  exemple,  béerai  à  cAté  de  boire 
=  BiBERE,  verrai  à  côté  de  reoir  =  videre.  Les  exemples 
les   plus  anciens   de  ce    futur    composé  sont    daroA   dans 
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Frt^dt'gairo,  et  .^afmrni  dans  les  Serments;  pour  l'imparfait 
dvi  {uXiiT.  snstrrufrriet  dans  Kiilalio.  dolroir  dans  Jonas.  On 
reconnaît  que  la  composition  est  formée  de  doux  éléments 
ind(^I>cndants  î\  co  qu'ils  ]>(Miv«Mit  (Micore  so  sépnnM'  (Mi  pro- 
vençal et  dans  les  langues  de  la  jicMiinsule  il)éri<iuc,  par 
exemple  Hrslmrar  /os  ai. 

Les  formes  du  singulier  et  celle  de  la  3"  pcrs.  plur..  étant 
les  plus  fré(juentes  du  futur,  r(''agir(Mit  sur  les  autres  <pii 
leur  furent  assimilées  et  ])erdirent  la  syllabe  an  ;  de  là  (;n 
prov.  première  personne  pluriel  awnrrw,  2''pers.  plur.  nmnr 
etz.  La  même  abréviation  s'introduisit  dans  toutes  les  formes 
de  l'imparfait  du  futur;  prov.  amarin,  a.  fr.  amrrcie. 

L'imparfait  du  futur  (^st  ordinairement  app<'lé  conditionnel. 
piircc  qu'il  se  présente  surtout  dans  les  propositions  condi- 
tionnelles ;  cependant,  d'après  l'indication  ingénieuse,  quoi- 
que pas  tout  h  fait  convaincante  de  Burgatzcky,  cet  emploi  du 
temps  en  question  n'est  qu'un  emploi  dérivé.  Sans  doute  il 
se  trouve  déjà  dans  le  fragment  de  Jonas;  mais  au  xii«  siècle 
encore  le  subjonctif  imparfait  fait  concurrence  au  condi- 
tionnel. Pour  exprimer  une  condition  (|ui  dans  le  passé  ne 
s*est  pas  réalisée,  cette?  concurrence  existe  encore  aujourd'lmi 
{J'eusse  aimé  à  côté  de  j'aurais  aimé),  et  au  xvi'^  siècle, 
Larivcy,  par  exemple,  emploie  exclusivement  dans  ce  cas  le 
plus- que-parfait  du  subjonctif. 

En  provençal,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  à  piopos  du 
changement  de  fonctions,  le  plus-que-parfaii  latin  de  l'indi- 
catif est  passé  au  sens  du  conditionnel  {arurra  r=  amaveram)  ; 
cependant,  on  se  sert  égîilement  de  la  forme  refaite  {amaria). 

La  p^?riphrase  n'étant  pas,  à  proprement  parl(M%  une  forma- 
tion, on  ne  p<^;ut  piisdire  que  le  roman  y  ait  créé  de  nouveaux 
types.  D'autre  part,  dans  les  "  systèmes  »  actuellement  en 
usage,  il  y  a  un  certain  nombre  de  formes  refaites,  soit  parce 
que  «  ces  systèmes  »  étaient  incomplets  en  latin,  soit  parce 
que  diverses  formes  de  systf-mes  complets  ont  disparu  devant 
des  formes  rivales  plus  en  faveur. 


niiir. INI.  i>i:s  pdrmka  dk  fi.kxionr  "20} 

Le  plus  sou  vont  los  formos  nouvel!  c  au 

prcK'étlé  analogique  ou  pr<)j)ortionnel.    I^armi  1rs   s  .«»« 

incomplets  du  latin  il  faut  ranger  lc:i  déponents,  qui  n'avaient 
pas  de  |\irfait,  par  exemple,  nascor  morior  rrquor,  part, 
prov.  ntistjm'i  mori  Hct/uct,  fr.  nnsf^ui  mon  siiri  ;  de  mt**me 
GAi'DKo  et  ToLU>,  auxquels  le  prov.  ijniui,  tolr)^  et  le  fr. 
ijot,  toiui  ou  toU,  ont  donn»*  un  p;irfai(.  landis  <|ue  hulko. 
dont  le  pn'sent  s'appliquait  aussi  à  l'exi  'ii  du   pass<», 

resta  incomplet  dans  les  deux  langues. 

Nous  avons  trait*^  d<^j;\  '  de  nombreux  (u-  juriuaiiun 

proportionnelle.  Nous  n'i'ii  miMitionn<'rou>  ici  que  deux 
autres  où  l'intluenci' de  l'analogie  est  pariieulièrenu-nt  éner- 
gique :  pour  1«'  nom  biblique  Sanson  on  forma  d'apr6s  le 
modèle  de  Taceusaiif  liuecun  nomiu.  /''"*r»  v.  accusât. 
ffuon  nomin.  Hues  tni  nomin.  Sansea  \  -i  j^^.mji  le  nomin. 
notaircH  =  Nr)TAHii:s,  d'apn-s  le  modMede  nomin.  rhanteren 
=  CANTATOR  accus.  rhanieop  =  cantatorkm,  un  accus. 
noteor  ' . 

Les  formes  nouvelles  de  Hi'xions  peuvent  <»ncorc  venir  des 
langues  étrangères  piir  adaptation  ou  {xir  emprunt. 

05.  L'adaptation  est  l'introduction  d'une  fornu»  dans  un 
système  au(|uel  elle  n'appartient  pas  primitivement.  Lat. 
amnmini  primitivement  nom.  plur.  mase.  de  particijx'  pré- 
sent passif;  amarère  d'après  Curtius  partieij)C  parfait  actif 
comme  cndaver  (proprement  ce  «{ui  <'st  tomU^).  Un  exemple 
du  provençal  semble  8t>  présenter  dans  ratz  accus,  mtor  fj\. 
Vidal)  ;  le  pn^mier  d'après  cattus  fait  attendre  un  accus,  rai, 
le  second,  refait  à  l'aide  de  onkm,  un  nominatif  rnt. 

Il  s<^  produit,  pour  ainsi  dire,  une  adaptation  rèeiprofjue, 
quand  on  mélange  deux  systèmes.  Dans  ce  cas  l'un  ix-rd 
prét^isémen!  N'*^  formes  que  ran""  '"onsen"    ••  les  formes  qui 

i)  Ail  -hap.  IV. 

2)  Bibl.  (\o  vix.  dos  (  hart..  Id56.467.rc  qui.soilriitcn  i  -  •"    ■■■  '-juc 

que.  en  1283.  d  Tonnerre,  on  prononrail  de  niêm^  \çs  •.  rcs 

=iATOR.  et  a/re5=:ARiif«.  c'est-à  dire  qu'on  les  prononraH  -  fre/». 
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restent  dos  doux  syst^mi^s  so  rompl<'*tont  iiuitiioIlonKMit  (snni 
es/iu\Jiipiter  Joris).  En  fr.  c'est  ainsi  que  U's  formes  de  aller 
(de  AMBULARE  avcc  influence  d'un  radical  celtique  et,  d'apr6s 
Schuchardt  et  Thurneyson)  sont  coniph'^têes  par  des  formes 
dcvADERE  et  d(»  ntE.  A  n^E  on  emprunta  le  futur,  ;\  vadere  les 
formes  accentuées  sur  h^  radical,  et  ji  aller  h^s  autres.  L*^ 
même  mélange  de  formes  se  rencontre  déj;\  dans  des  textes 
latins  du  vm''  <i^o1«^  v  \i>o  vadis  vadit  ambulamus  ambulatis 

VADUNT  '. 

Lais}iier=zLA\ARE  et  /rï/cr(r=?  largark)  étaient  primitiv»^- 
nlent  aussi  des  verbes  complets.  Au  xii*-'  siècle,  les  formes  de 
/mer  tombèrent  peu  A  peu  en  désuétude,  excepté  le  futur  lai  m 
et  rimparfait  du  futur  lairoie,  «jui  au  xni*^  siècle  s'emploient 
au  lieu  des  formes  correspondantes  de  laissier.  Desportes  les 
connaît  encore. 

La  langue  combina  le  présent  de  Tinchoatif  avec  celui  du 
primitif  ;  en  sorte  que  l'on  prit  au  second  les  formes  accentuées 
sur  la  désinence,  au  premier,  les  formes  accentuées  sur  le 
radical.  Le  prov.  présente  encore  à  peu  près  l'état  primitif 
(qui  s'est  maintenu  en  italien  et  en  roumain)  ;  ce  n'est  qu'à  la 
prem.  et  à  la  seconde  pers.  plur.  du  subjonctif  présent  qu'il  a 
''emplacé  les  formes  simples  par  les  inchoatives  tandis  que 
le  français,  outre  les  quelques  verbes  qui  ont  gardé  la 
formation  simi)le,  emploie  partout  au  présent  la  formation 
inchoative. 

96.  L'emprunt  de  flexions  aux  langues  étrangères  est  un 
fait  assez  rare;  néanmoins  le  français  en  offre  quelques  exem- 
ples. Il  faut  y  rattacher  en  particulier  les  formes  de  parfaits 
EVANUiT  et  SURREXIT  OU  RESt'RRExiT  :  lo  j>remier  aj)parti('iit 
à  l'évangile  sur  la  marche  vers  Emmaùs  ',  le  second  aux 
paroles  de  l'ange  sur  le  .sépulcre  du  Christ  *  et  au  Credo.Coa 
deux  formes  ont  ensuite  été  utilisées  pour  créer  des  verbes 

1)  Et  y  m.  Wôrterh.  de  iJiKZ. 

2)  Ë%ang.  sec.  Luc.  XXIV,  .31. 
3|  EvaDg.  sec.  Marr.,  XV'I,6. 
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qui  s'y  rattacbont  ;  ecnntut  a  môme  servi  à  créer  un  syslèui«> 
complet  de  formatii>ii  lomane  qui  pn^rnU»  jusqu*aux 
formes  du  pr<^sont  lo  h  de  la  désineiue  du  parfait  latin  (inf. 
écanouir).  La  d<^sinenee  iVèpa/ninir,  a.  fr.  OMptinir,  rsi  duo  ;i 
l'influence  d^éranouir. 

11  y  a  un  certain  nombre  dt^  noms  de  |>'rsonnes  m;u>rulins 
et  féminins,  où  se  rencontre  un  phénomène  particulier  sur 
Forigine  duquel  les  opinions  sont  partapées.  Ces  noms  sont 
en  partie  l)il)li»|ues  et  en  partie  germaniques.  Kx  :  Nomiii. 
Ere  iiCQUs.  Jirain  \  nomin.  Marin  accus.  Mnriicn;  nomin. 
lierte  nccws.  Jiertain  ,  nomin.  .liear-cus.  Aiien,  EntuTenen 
=  STEPHANis  accus.  ICstecenon,  nomin.  Lmrcs  =.  lazarus 
accus.  Lazaron,  nomin.  Ihieces  accus.  liueron,  nomin. 
Fouffues  accus.  Fouran.  Les  mots  nnnne  =.  nonna,  ante  zzi 
AMiTA,  accus,  nonnain,  aninin  se  comportent  comme  les  noms 
féminins. 

D'après  (irober,  les  form»*s  Frain  Mnnien  Fslccenur 
Lasaron  correspondent  aux  cas  latins  bvâm  mariâm  stbpha- 
ni'm  t-AZARiM  avec  désinonoe  accentuée,  le  roman  ayant  eu 
de  bonne  heure  l'habitude  d'accentuer  la  dernière  syllal>e  ries 
mots  latins.  —  Au  |>oint  de  vue  phonéti«iue,  on  ne  p<»ut  faire 
aucune  obji'ction  à  cette  explication  (cfr.  nomin.  ./rsim  ace 
Jt'fton  à  côté  de  Jeau)  ;  mais  il  est  dillicile  d'admettre  que  la 
langue  populaire  ait  donné  la  valeur  d'un  accusatif  à  des 
formes  evam  STEPiiASiM.qui  n'ét:iieni  plus  comprises  et  qu'on 
npardait  probabhMnenl,non  coinm»;  des  form  uelles,mais 

comme  des  mots  entiers  existant  à  part.  El  si  l'acrusiitif  Fmin 
n'était  pas  employé  aussi  comme  nominatif,  on  devait 
s'attendre  au  nominatif  à  la  forme  Ecà  (non  AVe,  qui  n'a 
pas  du  tout  l'air  d'être  d'origine  sa vantt*).  Il  nous  semble  par 
conséquent  qu'il  y  a  plutôt  lieu  d'admettre  une  influence 
::•  rnianique,  influence  que  l'on  constiUe  aussi  dans  des  t<'N 
latins  des  vf-x«  siècles  dans  des  former  eomme  bef^traha- 
nae  gén.  de  bertrada.  bertanae  dat.  de  berta.  fastrada- 
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NEM  accus,  de  fastrada'.  nonnanes  (Du  Cangc).  de  mcnio 
que  liucccs^  Fouques  accus,  liuevon.  Faucon^  sont  incon- 
tostablomont  dus  aux  formes  allemandes  ntnnn  fiiko  ace. 

BIOBON  FILCON. 

Parmi  ces  changemeuis  le  prov.  ne  connaît  que  ceux  des 
noms  propres  nKU>eulins  ;  le  moyen  rhodanien  connaîl  aussi 
ceux  des  noms  féminins.  Dans  le  testament  de  Guigo 
.Mamant  (1275)  on  rencontre  Katalinnn  et  Jiercngct/rin. 
.Xujourd'luii  on  en  trouve  encore  un  souvenir  lointain  dans  les 
motsfran«;ais  nonnain  à  côté  de  nonnc^  jjutdin  \  et  dans  des 
noms  de  lieux  comme  adtanae  villa  Attniurille  (Seine-el- 
Oist»),  cuRTis  BLANCANE  Comblanc/iicn  (Côle-d'Or  ') 

Il  QuicHKKAT.  .A?r/M.  63. 

2)  Dans  l'a.  fr.  /lutr  /lUfafn  il  y  a  sans  doute  une  adaptation,  car  on 
prov.  fiuta  et  /nttana  sont  deux  mots  existant  iV  part. 

3)  Cfr.     sur    celte   question    Zrit.'<rhr.,    vi,   443.   617  ;    VArrhir  de 
Wôi.KKLiN.  Il.r>80;  Literaturhlott  /'Or  Grrm.  iin<l  Rnm.    Phil.  iv.  15. 
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11  ya  sept  procédés  linguistiques  par  lesquels  le  vocabulain* 
s'accroît  :  1»  changement  de  sens  (plic^nomftne  d'isolement' 
2"  dédouMenuMil  par  l'iU'cenl  ;3'»disaplalion  ;  4"coni|K>sitioii , 
fj**   fonnalion   pro|M>rii(>iinrlh'  ;   iV*   ert^ition    s|)onlanée  ;   7" 
t'in[>ruui. 

A  Changement  de  sens 

*.f7.  I)eux  sens  d'un  m'uI  «-i  nu'uu*  mol  p«'iivent  si 
conipléienieut  s<'  séparer  l'un  de  l'auire,  que  Ton  s'inuignu* 
avoir  affaire  à  deux  mots  difTérenls.  De  là  vient  que  penser  ••' 
panser,  compter  et  conter,  desftin  et  desnein  se  dislingucia 
par  rorthopraj>h«'.  Do  deux  formes  synonymes,  l'une  peut 
prendre  une  acception  s|HViaIe,  de  préf«'Tenre  à  l'autre,  et 
s'isoler  ainsi  du  système  dr  flexions  auquel  elle  appartenait  : 
vacant  avait  primitivement  le  même  sens  que  sachanlj  mais 
dans  la  suite  est  devenu  adjectif.  Amant  primitivement 
particijKî  présent  de  aniare  est  devenu  substantif  ;  le  particijx' 
pondant  est  devenu  préposition.  De  même  plainir  iuisir  ne 
s'emploient  plus  comme  intinitifs,  mais  seulement  comme 
substantifs. 

B.  —  Dédoublement  par  l'accent 

98.  Sous  rinfluencc  d'une  forte  acceniuaiion  les  sons 
constitutifs  d'un  mot  se  développent  quelquefois  autrement 
que  sous  l'influence  d'une  accentuation  faible. 
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Los  oxomplos  les  plus  connus  sont  les  formes  piouoini- 
nules.  dédoublées  sous  rinlluenee  «le  l'accent,  comme  fr. 
moi  lat.  MK,  et  me  lat.  me  (sans  accent.)  ;  prov.  meu  U-.  inirn 
MÉrM,  mais  prov.  muin)  fr.  mon  de  mf.ùm  '.  C'est  ainsi  que 
iLLE  s'est  dédoublé  en  i'lli:  el  illk,  prov.  cl  et  le;  illkj  en 
iLLic  et  illÎc,  fr.  il  el  //;  m.lam  en  i'llam  et  illÀm  prov.  ela  fr. 
e/e,  et  prov.  fr.  la,  etc.  Le  moiNosTRUM  accentué  fortement, 
n'a  ni  en  a.  fr.  ni  en  prov.  une  forme  à  accentuation  faible, 
mais  en  a  une  en  moyen-rliodanien  (forme  forte  nôsiro,  faible 
nostrôn^. 

Les  noms  génériques  qui  accompagnent  et  déterminent 
un  nom  propre  s'affaiblissent  légèrement  devant  lui.  Peut- 
être  faut-il  expliquer  ainsi  l'ancien   français   cit   à   côté  de 

Clï^Cfr.  CITA   '.     DOMINUS,   DOMINA,     SENIOR    UC    SC     tlOUVaicUt 

souvent  devant  un  nom  que  par  j)olitesse  ;  aussi  une  simple 
indication  du  mot  finit-elle  par  suffire  :  en  provençal  duminus 
devint  en,  et  devant  les  voyelles  n  ;  Dominam,  na,  devant  les 
voyelles  n'.  F.  Xeumann  explique  avec  raison  Va  du  français 
riant  dame  par  la  position  proclititjuc  du  mot.  Kii  français 
SENIOR  est  devenu  sire  (Passion  :  neinclrre)  et  seniorem  sieur 
(doublet  de  seigneur)  qui  aujourd'hui  dans  monsieur  a  perdu 
encore  le  son  de  IV  final. 

L^n  dédoublement  d'une  autre  sorte,  mais  que  l'accent  a 
certainement  effectué  aussi,  est  celui  qui  a  atteint  en  proven- 
çal MAGis  et  posT,  d'où  les  adverbes  mais,  pois  et  les  conjonc- 
tions mna.  pos. 

C.  —    Disaptation 

\^.  Une  forme  de  flexion  peut  devenir  un  radical  nominal. 
Ce  fait  est  le  contraire  de  l'adaptation;  appelons  le  «  disa|)ta- 
tion  ».   En  a.  fr.  appas  ouiit  le  |)luriel  da  appât;  en  latin,    la 

1)  Les  mots  de  deux  syllabes  prennent  un  accent  sur  la  désinence 
quand  ils  sont  faiblement  accentués (rtvo;,  allem.  mo  de  imô). 

2)  Année  5.39  :  Archic  de  Wôlfflin,  ii,  565. 
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roi/f  io  pluriel  (le /<•  roi/t'.  Ainsi   il»'u\    lutjus    .sum  h«-j>    li  un 
seul. 

Le  lalin  vktiîb  accus.  vtrrKitKM  devait  propreiueiii  eu 
f ranimais  se  dérli lier  au  noniiii.  sg.  ries  accus.  *nere  ;  mais 
cet  accusatif  ue  s'est  pas  conservé,  et  cia  a  pris  les  (onctions 
de  tous  les  cas.  m^me  du  pluriel;  c.-à-d..  queriea  est  devenu 
radic;il  nominal.  Kn  provenral  on  reirouvtî  encore  vktehkm 
sous  la  forme  reiVe  '. 

La  langue  n'aime  pas  qu'il  y  ait  entre  les  formes  d'un 
système  une  irop  grande  dilîérence  pli(Hiéii(|ue.  (^uand  c<' 
cas  se  présente,  elle  r-'^  >' •  ••n  meilanl  à  prolii  chacune  <!«' 
ces  formes  pour  conbiaucr  un  nouveau  système  com|)Iel. 

Le  latin  skniok  se  déclinait  en  ancien  fran«.ais  :  sg.  noniin. 
sire  accusât,  aeif/near,  pliir.  noniin.  scif/rtcur,  accusai. 
seigneurs,  l^a  dilférence  était  si  forte  entre  la  forme  .v//'eet  lus 
autres  qu'on  cess;ide  la  rall;icher  à  ces  dernières,  et  aujour- 
d'hui à  côté  de  le  sire  on  emploie  le  pluriel  tes  sires  comme 
li  coté  de /e  «<.'/</ /u'«/' h' pluriel  les  seigneurs,  l;indis  qu'une 
troisième  forme  (sieur  plur.  sieurs}  est  née  pardédoubleineiil 
sous  rinllueuce  de  racccnl  comme  on  l'a  vu  plus  haut  '. 

Ce  phénomène  se  présente  encore  dans  le  verbe  dis(jk)- 
JUNARE  *.  Primitivement  on  le  conjuguait  comme  il  suit  : 
(lesjun,  (lesjtines,  desjunet,  disnons,  disnez,  desjunent.  On 
forma  depuis,  pour  compléter  la  séri»'  des  formes  iicceniu-  •  - 
sur  la  désinence  ('^//.s^jo/i^  etc.)  de  nouvelles  formes,  accen- 
tuées sur  le  riuliciil,  disne  disnes  disne  disnent  ;  |X)ur  com- 
pléter la  série  des  formes  accentuées  sur  le  radical  (desjun, 
etc.),  de  nouvelles  formes  accentuées  sur  la  désinence,  des- 
Junooif  desjunei  ;  de  sorte  qu'au  verl>e  lalin  disjlnakk  corres- 
pondent maintenant  deux  verijcs  complets,  c/iwer  et  déjeu- 
ner. C'est  ainsi  que  l'ancien  français  p'  aidier  et 
aiuer  d'aprî's  /^////=AHjrTo.    plur.   fiid(jti}r^.\uiVT \\iv<-  :     le 

1;    V.  StLiiiiiu,  Denktn.,  i.  y.  oij. 
3^  (i     î*vni>;.    Romnnni.    vill.  Un 
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pi*ovoiKal  (lifiar  à  cO>lé  de  njiirfar,  parlât'   i\   côlô  de  parau- 
iar. 

D.  —    Composition 

KX).  Une  composiiion  repose  sur  une  simple  rclalion  syn- 
Uixique,  qui  peut  être  de  diverses  sortes.  Il  se  peut  qu'en- 
suite, sur  le  modMe  une  fois  donnc^  de  nouveaux  composés 
soient  crt»ês  par  analogie. 

Exemples.  Mots  composés  d'un  substantif  ci  d'un  adjectif  : 
gentilhomme,  vinaigre,  pla(t)fond,  priniempf^,  midi;  bonheur 
fièrement  (les  vieux  mo\s>prin,  mi,  heur,  mont  ne  se  sont  con- 
servés qu'en  composition): —  d'un  substantif,  une  préposition 
et  un  substantif  chef-d'œarre,  arc-en-ciel  ;  —  de  deux  sub- 
>tantifs  .'  hôtel-Dieu,  Bois-le- Duc,  porc-épic;  —  le  second 
élément  est  simplemeiii  prédicat  du  premier  dans 
rhou/feur.  Le  déterminatif  se  trouve  le  premier  dans 
lundi,  mardi,  tréfonds  z=  terr.e  fundus,  banlieue  de 
ban  et  lieuf.  —  Exemples  formés  d'un  substantif  complétant 
un  verbe  et  de  ce  verbe  (ou  participe),  a.  f.  fercestii-,  fr. 
mod.  maintenir,  colporter,  saupoudrer,  arcbouter,  foimenti, 
cermoulu  ;  —  d'un  pronom  et  d'un  participe  cependant  ;  — 
d'un  impératif  et  d'un  pronom  rendez-rous,  un  accrochez- 
moi-ça  ;  —  de  deux  adverbes  prépositionnels  comme  depost 
fr.  depuis  ;   deintus  prov.  dins:  abantf:  fr.  nrant,  etc. 

Pour  plus  de  détails  on  se  reportera  au  travail  capital 
d'A.  Darmesteter.  Nous  n'insistons  ici  que  sur  un  point,  où 
nous  ne  pouvons  partager  l'opinion  de  Darmesteter.  Il  n'y  a  pas 
en  latin  de  mois  composés  où  entre,  avec  une  forme  verbale  — 
dans  laquelle  les  uns  veulentvoirun  impératif,  les  autres,  et  en 
particulier  Darmesteter,  laS'^pers.  s.  de  l'indicatif— un  accusa- 
tif ou  un  déterminatif  accompagnant  le  vcrho {porte-monnaie)  ; 
aussi  a-t-on  exposé  diverses  théories  pour  expliquer  les  foimes 
de  ce  genre.  D'après  l'hypothèse  d'Osthoff,  queTobler'  rejette 

1)  P.  6i. 


à  l)oii  droit,  iHii'te  dans  porto-monnaie  serait  un  substantif 
verbal.  J'ainio  niioux  y  voir  un  imix'raiif,  comiuf  1  examen 
des  exemples  les  plus  aneiens  semble  Tindiqucr.  Ces  exemples 
sont  terra  de  CantatupÎMdOA  (H<^rault),  qu'il  faut  ra|>p!H>eher 
de  Cantans  lupus  108(J(Eure  et- Loir),  (\intaraina  vers  lloi 
(Eure-et-I.oir)  ;  les  noms  de  Chantetouji  ou  de  ('hanteraine 
doivent  désigner  des  endroits  situés  en  forêt,  où  l'on  entend  le 
loup  ou  la  grenouille.  Citons  eneore  Willelmtoi  Seciorferri 
(e'est-à-dire  Taillefer)  x«  siècle;  l'endroit  nommé  fintijmlmu 
X*  siècle  (en  Koussillon)  '  ;  Tornatent,  fin  du  x*'  siècle, 
Savigny  ;  Fite-Estoupr  vers  Tan  l(M^N)*:  Herbert  Erifiilann 
ranem  [ÈreUlechien]  comte  du  Maine  au  connnencenn*ni  du 
xr  siècle.  Au  xi«'-xii«'  siècle  les  exemples  deviennent  plus 
nombreux;  nous  choisirons  entr'autres  les  suivants:  lieroldus 
Firma  ussum  ou  hosiium  (c'est-à-dire  ferme  la  porte)  xT  siècle 
Chartres;  Pontius  Trencasaros  xi*  siècle  Mars<'ill«' ;  Tren- 
canoras  vers  100<),  ibid.  ;  fiscorcheritfiin  vers  1070,  Sens; 
TmlgehoHcli  Doomsdaybook  ;  llmpt  lironteHnli  ou  liruntann 
salicem  xi«  siècle,  Chartres;  Mortpain  xi«  siècle,  Rouen; 
Passecer/  dans  Roland  ;  Cercalmont  nom  d'un  troubadour 
du  début  du  xii«  siècle;  Haatamorsel  (de  hanter,  retira  la 
broche)  1138.  Reims;  Calcebof  \\\'i,  Rouen. 

Ce  n'est  évidemment  point  par  hasard  que  l'ancienne 
langue  ne  crée  des  mots  ainsi  composés  <|ue  pour  appeler 
des  personnes,  tandis  que  ce  procédé  ne  lui  sert  que  fort  peu 
pour  les  noms  communs.  Encore  les  plus  anciens  noms 
communs  de  cette  sorn*  s'appli<juent-ils  aussi  à  des  personnes, 
et  ont-ils  été  créés  sur  le  modèle  des  noms  propres.  Ainsi 
curefierre,  lat.  curator  fehrium  (Comj)Ut  de  Philij>pe  de 
rhaon  1(Kj2),  gaitetinon  (Fouque  de  Candie  p.  5),  cornari 
coitadisnar  buffatiso  crupencami  (ne  pas  écrire  crup';  dans 
Marcabrun.    Vers  del  lacador).  En  Italie  aussi,  des  noms 

1)  Ce  nom  doit  signifier  :  frappe  des  main<;.  pour  éveiller  l'écbo; 
toutefois  cf.  G.  Paris,  Hi.^t.  Htt  .  wvtn    n  ?l? 

2)  Scr.  rer.  GaU.,\,ZU. 
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ainsi  formôs  sont  on  faveur  ù  partir  du  ix"'  si<Vlo  :  Ti'nc(j(ia- 
rf/«805;  Luyu  Supla  in  jtlun'o  (souille  dans  la  pluie)  815; 
Cacinsaco  (fouille  dans  le  sac)  018;  Guido  I^ccisangue  de 
Ravenno  mort  avant  î)l)*2;  Cacatossico  1010;  Cavazorrhi 
(que  Muratori  expli(|U(^  :  che  caca  il  pédale  sotterraneo 
deyli  alberi  chiamato  zocco  in  Lomhardia)  1025,  Modène. 

Évidemment  ces  dt^nominations  ne  s'expliciuent  (|ue  par 
le  fait  qu'on  apostrophait  (jnelqu'un  en  lui  disant  ironique- 
ment Éceille  chien!  Ferme  us!  Écorche  vilain!  Mort  pain! 
Trenca  sacs!  et  en  Italie  Caca  iosaico  !  Ainsi  s'explique 
aussi  le  plus  ancien  exemple  allemand,  lèche  spiz,  lèche 
broche!  expression  qu'on  adressait  par  raillerie  à  un  cuisinier. 
Une  nuance  de  mépris  s'attachait  souvent  à  ces  termes  '.  11 
était  facile,  en  étendant  ce  mode  de  formation,  de  créer 
beaucoup  de  noms  communs  désignant  des  personnes  [por- 
tefalu:)  et  mùme  des  choses  {coucrechief,  coiwre/eu).  Cepen- 
dant les  mots  de  cette  dernière  classe  ne  se  présentent  guère 
qu'au  xne  siècle. 

Remarquons  encore  ici  que  dans  la  composition  comme 
dans  la  formation  proportionnelle  on  peut  franchir  pour  ainsi 
dire  une  étape  de  cette  formation  :  De  vestis  vient  vestire, 
et  de  ce  dernier  iNVESTiRE  ;  de  umbka  vient  lmbrare,  et  de 
ce  dernier  inumbkake.  On  se  figura  qu'il  y  avait  un  rapport 
direct  entre  investh^e  et  vestis,  inlmbrare  et  umbka  ;  dès 
lors  on  pouvait  créer,  par  analogie,  des  verbes  comme  em- 
barquer, enorrjueillir,  de  barque,  orgueil,  sans  qu'il  existât 
une  forme  barquer,  orgueillir.  On  rattacha  de  môme  directe- 
ment ASSIMILARE  (dc  AD  -{-  SIMILARE)   à    SIMILIS,    ACCELERARE 

(de  AD  -h  CELERARE)  à  CELER,  et  Tou  put  crécr  sur  ce  modèle 
affoiblir  de/oible,  enivrer  de  ivre. 

Quelquefois  un  groupe  de  mots  est  considéré  comme  un 
mol  unique,  et  devient  l'origine  d'autres  termes  dérivés  : 
c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  a  formé  envoiier  à  l'aide  de 
en  voie  =■  in  viam. 

1)  Pas  loujoiirs  néanmoins.  Cf.  Taille/er 
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E.  —  Forniatioii  proporlioniielle 

101.  Dans  l'hisioin*  de  la  formation  des  mois  rommc  dans 
cflle  des  flexions,  I  alion  des  idées  joue  un  rôle  innwr- 

lani.  L'nesorU'de  fornuilion  pro|>orUonnclle  pariiculièrement 
en  faveur  repose  sur  le  mp|>ort  qui  existe  entre  un  yer)>«* 
dérivé  et  un  substantif  primitif,  eomme  entre  donner  et  don, 
nommer  et  nom,  filer  et  fil  ;  clouer  et  clou  {clouer  ne  vient 
pis  de  cLAVARK,  ef.  i.AVARE  lurcr).  Sur  ce  modMe  on  créa 
ensuite  de p/ewrer  pleur,  de  renoier  renoi,  de  relcrrr  reliej, 
de  soutenir  soutien ,  (Wijipeler  appel,  de  rabattre  rahat.  Le 
le  de  reliât  soutien  s*explique  par  Pinfluencc  des  formes  de 
présent  accentuées  sur  le  radical. 

Un  cas  particulier  qui  mérite  une  attention  s|)éeiale,  v' 
celui   pour  lequel  Tohler  a  employé  l'expn'ssion  .^  /• 

kennunf/  (m.  à  m.  «  mêeonnai>sance  »  de  suflixc).  La  dr-i 
neucc  de  aimable  et  raisonnable  nVsl  proprement  que  6/e, 
lat.  -bilem;  mais  comme  la  langue  française,  dans  la  forma- 
tion des  mots,  n'emploie  plus  que  des  suffixes  aee<Mitii«'-, 
-able  fut  regardé  comme  éLîinl  une  désinence,  et  Ton  cn*a  sur 
finir  une  forme  finahle,  sur  mettre  mettable,  sur  faire  fai- 
sable, sur  croire  croijable, 

11  se  passe  un  fait  assez  voisin  de  celui-ci,  quand  la  langue, 
rattachant  un  dérivé  secondaire  non  au  dérivé  primaire,  mais 
au  primitif,  crcW*  de  nouveaux  mots  d'après  le  rapport  «|ui 
existe  entre  ce  dérivé  s<'condaire  et  ce  primitif.  Cheral  avait 
donné  lieu  î\  cheral-ier,  cheralier  domv.i  lieu  à  cheraler-ie  ; 
el  comme  cheralerie  semblait  venir  de  checal^  on  forma 
Juïcerie  sur  Jutf;  diablerie  sur  diable  ;  soierie  sur  soie  ;  ainsi 
naquit  un  suffixe  -erie.  Le  même  procédé  introduisit  aussi  le 
suffixe  -tel;  ursctel  fut  relié  non  pas  à  la  forme  rare  urset, 
mais  à  la  forme  plus  fréquente  urs;  et  roietel,  non  pas  à 
roiet,  mais  à  roi;  partant  de  ce  tvpe  Ta.  fr.  créa  directement 
Juïtel  à  l'aide  de  Juif. 


Loii  suHixes  oux-mômos  [huivoiU  ôtiv  enipruiitôs  aux  lan- 
gues étrangères  :  ainsi  le  suffixe  rsse  vient  du  grec,  dans 
comtesse  =:  comitissam,  grec  «or^a  ;  de  même  ic  dans  courtoisie 
vient  du  grec  ««.  Il  est  ;^  remarquer  que  ie  conserve  raccent 
grec. 

Comme  sulfixos  d'origine  allemande  citons  -eng,  allemand 
-ing  '  et-ard,  allemand  -hard.  La  d(^sinence  -itln  de  certains 
noms  propres  féminins  n'est  pas  non  plus  latine*;  elle  fut 
plus  liird  employée  pour  former  des  noms  communs  féminins 
(tablitta.  franc,  tablette),  et  reçut  enfin  une  terminaison 
masculine  ^ttus). 

F.  —  Création'^spontanée 

102.  Les  mois  formés  par  ce  procédé  sont  peu  nombreux  ; 
d'ordinaire  ce   sont   des   interjections  et  des   onomatopées. 

Il  faut  y  rapporter,  parmi  les  mots  d'ancien  roman, 
nvDARE,  prov.  hadar,  a.  fr.  baer,  ouvrir  la  bouche,  propre- 
ment «  faire  ba  »  ;  prov.  bufar,  fr.  bouffer,  souffler  (cf.  le 
latin  bufo,  crapaud),  de  l'interjection  provençale  et  française 
6m/;  baba,  bave  ',  a.  fr.  bece  ;  de  même  babine,  lèvre.  L'un 
des  mots  les  plus  remarquables  est  peut-être  piquer,  qui 
vient  de  l'interjection  pic!  dont  on  se  sert  lorsqu'on  ressent 
une  piqûre;  ici  une  sensation  est  exprimée  par  un  son  qui 
la  caractérise.  D'autres  exemples  se  trouvent  dans  le  prov. 
a.  fr.  (flatir,  aboyer,  frau»;.  ronfler,  miauler  (le  chat  s'appelle 
mémo  en  chinois  miao),  chuchoter,  caqueter,  toutoure^ 
iîi-trument  servant  à  corner  (allemand  Tuten\  dans  Talion, 
Vans,  2,252),  ronronner,  lK>urdonner.  pouf!  interjection 
qui  rejiroduit  le  bruit  d'un  corps  qui  tombe,  et  dont  le  s«'ns 
s'est  étendu  d'une  façon  extraordinaire  (friable  ;  annonce 
emphatique;  siège  sans  dossier).  De  même  pour  puff.  (^Inche 

1)  Cf.  plus  haut.  ^  6a. 

2)  D'après  S<iiucnARr»T,  elle  remonte  peut-être  aux  Étrusques. 
3>  Le  son  de  ce  mol  rappelle  le  mouvement  des  lèvres. 
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(qui  est  c>n  iiiAino  temps  un  mot  colii(|iio,  ai  ii,  ot  haut- 

allrmaiidl    n*|>'  ^    Thur  ii,    sur    rintrrjection 

klukk,  mais  n'est  |ia.s  un  mot  de  f  i  romane. 

G  Emprunt 

103.  Depuis  riniroduction  du  Christianisme  le  roman  u 
pres(|ue  sans  inlorruption  admis  en  Gaule  des  motA  noti veaux 
provenant  d'autres  lanp:ues,  et,  pour  la  plupart,  empruntés 
au  latin.  On  oppose  avec  raison  les  mots  ainsi  emprunti^s 
{motH  snrnntH)  aux  nuAn  iiojmlatr^ft^  qui  sont  une  sorte 
d'htTitage,  et  (ju'on  pourniit  apjM'lor  mots  héréditaireH  ou 
nrif/inairett;  toutefois,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  niots 
empruntés  aient  échappé  aux  changements  phonétiqu*^-^^  ■'" 
la  lanpm*  :  d^s  réjKXjue  où  ils  ont  été  admis  dans  ridiume 
populaire,  ils  oui  dû  preiuln»  part  h  toutes  les  altérations  qui 
l'ont  transformé. 

ÏA's  mots  savants  emj)runi<**>  au  latin  se  sont  |)our  la  plu- 
p;irt  répandus  dans  la  langue  populaire,  grdcc  à  rinstruction 
religieus<»  et  aux  prédications  ;  d'autres  appartiennent  au 
domaine  du  droit.  Déji'i  la  Cantil^ne  de  sainte  Eulalie  ofTre 
des  termes  savants  latins  (rirginitcl)  ;  et  des  mots  comme 
prêcher,  a.  fr.  prrrrhtprzzi  phv.Dïcahk,  hrnrir=z  benkdickkk, 
niécle  =  s.ecL-Li;M  démontrent  par  U'ur  constitution  phoné- 
tique qu'ils  ne  peuvent  pas  avoir  primitivement  appartenu  à 
la  langue  populaire.  Le  prov.  suau.a.  fr.  fioue/=\a,t  suavis, 
semble  également  ùtn»  un  ancien  mot  d'emprunt;  de  même 
second  et  milie  (que  les  rh<''to-romans  rempla«.aieiii.  m'Ioii 
NAtkèr,  par  r/ex  r«»n^  =  DECEM  cknti'm).  T'^rr  dont  l'existiMice 
est  prouvée  au  xii"  sié<"l«',  fut  prohableraeni  usité  d'abord 
dans  les  couvents  pour  désigner  le  cellier  (lat.  cava). 

La^  mots  latins  formant  la  f(  couche  »  la  plus  ancienne, 
ceux  qu'on  appelle  les  mot**  populaires  ou  «  héréditaii 
l>euvenl  être  n^unis  sans  hésitation  en  un  seul  groujH',  quoi- 
qu'un certain  nombre  d'eutn.' eux  aient  été  empruntés  par  le 
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latin  à  d'autn»s  languos  ou  à  d'autn^s  dialectes,  par  rxoniplo, 
do  Tosquo  bos,  grunnike,  rufus,  qui  en  latin  pur  auraient  les 
formes  vos,  crl-ndu^e,  ruuus;  il  faut  y  joindre  aussi  sifilus 
et  SCARABAJLS,  prov.  rscdrarat  \  Des  mots  r<'ltiques  et 
grecs  devenus  latins,  comme  alauda,  cerevisia  — talentum, 
Buxi's,  SYMPH«'>NiA,  p<niv«'nt  aussi  au  point  de  vue  du  roman,  être 
n^gardès  comme  proprenuMil  latins.  Il  faut  ('gaiement  consi- 
dérer comme  mots  ((  héréditaires  »  les  anciens  noms  de  lieux 
de  la  Gaule,  par  exemple,  aginnum  Af/en,  tolosa  Toidonsej 
LU gudu.nl. M  Li/ûfi,  ROTOMAGUS  Roucn ,  MELDis  Mcauj:, 
bitîriges  Bourges,  namnetes  Xantea,  amuianis  Amiens. 

Beaucoup  de  mots  empruntés  ne  sont  usités  que  })ar  les 
écrivains  savants,  et  ne  sont  point  passés  dans  la  langue 
populaire.  Le  xive  siècle  surtout  avait  une  prédilection  mar- 
quée pour  les  termes  empruntés  au  latin  et  au  grec,  et  Nicole 
Oresme,  dont  la  traduction  d'Aristote  était  beaucoup  lue, 
contribua  puissamment  à  augmenter  le  nombre  de  ces 
empruntas.  Oresme  lui-même  a  ajouté  à  son  ouvrage  une  liste 
des  mots  difficiles  à  compn.'ndre  (  7\ible  des  fors  mos)  qu'il 
avait  employés  dans  sa  traduction  de  l'Ethique  et  de  la  Poli- 
tique d'.Vristote,  par  exemple,  aristocratie,  monarchie, 
policie,  poème,  politirjue,  gymnasie\  Beaucoup  de  ces  mots 
ne  peuvent  être  regardés  comme  vraiment  populaires  qu'à 
partir  du  xvi^  siècle.  Les  mots  grecs  étaient  le  plus  souvent 
ramenés  à  la  forme  latine  avant  de  passer  en  roman.  On 
trouve  rarement  des  mots  grecs  qui  aient  été  regus  direc- 
tement, comme  7xy.to;,  prov.  escai  gauche),  qui  doit  remonter 
aux  relations  des  Méridionaux  avec  les  Grecs  de  Marseille 
et  d'Arles;  de  même  .70/0/1  (prov.  gond  de  porte),  du  grec 
-/ôav>;  (cheville.  On  adopta  avec  l'accent  grec  'lax^Co;  Jaques ^ 
f/zavrrov  encre  (autrefois  masculin),  antéphona  pour  rà 
•îrrziY»*^  antienne,  tyr/jL^ji  prov.  erm  a.  fr.  erme,  T/ita-vV/ov  trrjte. 
Ce  n%*sX  qu'à  l'épwjue  des  Croisades  que  l'on  admit  ooôt/.'wv. 

1)  Ascoli,  MUcellanea  in  mem.  di  Caixe  Cankllo.  430. 

2)  V.  Darmestetbb,  Formation,  230. 
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Kriuanj lions  aussi  l'udoptiun  di*  la  pr  tiun  pnvqm*  «rra 

au  sens  d«'  r/iat^ur.  Partant  du  s«mis  distnbutif  dr  nar»  (««r 
oixov)  ()ui  passai  au  latin  vulpair*'  (pr  rxt'uiplc,  dans  la  vul- 
pate  ca/ri  //m/ie).  le  provon(;al  juintd'ordniain*  ra^/a  à /m,  una. 

Li\s  mots  h('*braïqucs  mêmes  sont  ordinainniient  passés  par 
l'inlorniMiain»  du  latin,  comme  ckiip.nna,  f/eene,  aujourd'hui 
f/ènr.  (^uel(|ues-uns  {MU! vent  avoir  M^  entendus  din*otement 
de  la  Innirhe  des  Juifs,  eoninie  fnin«;ais  «o/.  hébreu  |  <Hir 

s/i6(eh  :  rfiarirnrt\  héhr.  sfior  rar}tnmôr\ 

KM.  !,es  motseelti(|ues  se  sont  introduits  à  des  époques  très 
diverses  :  on  vit  apparaître  de  très  bonne  heure  ceux  qui  sont 
communs  aux  langues  romanes,  comme  drccus,  camisia. 
GAMiiv.  LKi'CA,  VASSAt.L.  VKRTKACii'S  (fr.  rfiltrr,  rtautre). 
Gnlrrnr.cl  trunn  man<{uenten  italien.  D'autres  mots  celti<jues 
ne  s<»  sont  introduits  que  dans  le  pal lo  roman  :  fr.  bran  mntras 
maudit  mf\qtte  rernp,  ruche  pri^v,  rimca^  et  le  prov.  settcha 
canne.  I.e  Breton  n'a  pn»té  qu.*  jmîu  de  mots  k  l'époque 
moderne  {r/oetand^hijou,  menhir). 

V)Tk   Les  mots  emj)runt<'*s  à  la  langii  inani({ue  sont 

considérablement  plus  nombreux  que  ceux  empruntés  h  la 
langue«elti(|ue.  Les  mots  germaniquescommuns  aux  langues 
romanes,  on^  d'ordinaire  été  introduits  en  roman  par  les 
Germains  au  M-rvice  de  Parmée  romaine,  comme  Bt'RCcs, 
\v.\Hi»ARK.  ARiNGi's,  HARiBKRGA.  Ccux  qui  appartiennent  en 
propre  k  la  Gaule  sont  les  n»sies  des  langues  employées  par  les 
Germains  qui  envahirent  ce  pays  :  les  Fourgon 
FVancs,  les  Wisigolhs  et  les  Normands.  Citons  comme  mots 
franciques,  p.  ex.  franc  gelde  guerpir  broigne  heaume  a.  fr. 
helme,  renard  a.  fr.  Rennrt,  quitte  •  ;  ce  sont  surtout  des 
expressions  relatives  h  la  guerre,  k  la  |)olitique  et  au  droit. 
Comme    mots  wisigoihiques,   le  prov.   rauM  goth.  mus   fr. 

1)  Gen..  32,  5. 

2)  Quitte  provient  du  mol  francique  qutt  (hollandais  kit  ijt),  qui 
lui-même  est  empmnlé  du  latin  (guirru»).  Voir  CommcntatiniwM 
WovlQUnianaCj  Leipzig,  189L  P-  71. 
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roseau t  prov.  anianoir  goih.  manrjan,  prov.  raitstir  goth. 
ranstjan  (mais  d'où  vient  le  prov.  hloft  ?).  Comme  mots 
normands  hait  (d'où  souhat(er),  bat  (d'où  hatrau),  hune  et 
d'autn^s  expressions  propres  à  la  navigation.  Comme  mots 
anglo-Siixons  les  noms  des  points  cardinaux  est  trest  north 
suth  [su,  sur;  le  moderne  sud  paraît  refait  d'après  le  haut 
allemand  ou  le  néerlandais).  Le  français  est  la  langue  romane 
qui  présente  le  plus  de  mots  germaniques. 

\0(j.  Nous  arrivons  ;\  un  point  intéressant,  l'influence  que 
les  langues  romanes  de  la  Gaule  ont  exercée  les  unes  sur 
les  autres.  Jusqu'à  ce  jour  on  n'a  pas  suflisammont  apprécié 
l'influence  du  provençal  sur  le  français.  Si  la  Chanson  de 
Roland  a  réellement  été  composée  en  Anjou,  on  peut  expli- 
quer facilement  osherc  pour  l'ancien  halberc,  par  l'influence 
de  ausberc,  terme  propre  aux  pays  provençaux  avoisinants, 
d'où  le  nom  doit  être  venu  avec  la  chose.  Rosne  auj.  Uhône 
se  ramène  ainsi  que  la  forme  prov.  Roze  (r)  à  une  forme 
provençale  prélittéraire  Rozeno  =  rhodanum.  La  prononcia- 
tion des  voyelles  accentuées  de  rossignol  *  et  celle  de  jaloux 
indiquent  une  origine  méridionale.  Caisse  =  lat.  capsam 
est  la  forme  provençale,  châsse  la  forme  française.  Ficelle 
n'a  rien  de  commun  avec  filum,  et  n'est  pas  autre  chose 
que  le  provençal  moderne  feissello  de  l'ancien  provençal 
faissa  lat.  fascia.  Le  mot  amadouer^  qui  devint  fran- 
çais au  xvie  siècle,  est  injustement  attribué  au  norois  par 
Diez  :  il  vient  du  Midi  :  prov.  amadou^  autrefois  amador 
■=.  lat.  AMATOREM  :  dc  même  le  français  (jastadour  est 
d'origine  provençale.  Le  provençal  abeille  a  entièrement 
chassé  les  formes  françaises  provenant  de  apis  '  :  a.  fr.  ef, 
diminutif  acette  (encore  dans  Ronsard;.  Vs  doux  de  yeuse 
(^=  HELicEM  au  sens  de  ilicemj  témoigne  aussi  eh  faveur 
d'une  origine  provençale.  Draffon  doit  peut-être  faire  songer 
au  monstre  célèbre  de  Tarascon.  Fat  est  encore  attesté  comme 

1)  Arrhic  de  NVôlfflin,  m,  518. 

?)    Arrhir  <\f    ^^OLFPI.IJî,   I,    242. 
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forme  pr  au  xvr  -  m  nVst  «|uo  lo  pro\ 

/  ulatiij  ratirI.  Du  Midi  \  ut  ranerne,  for- 

çat^   contaire,    narguer ,     r>,>if'i\  .  t,    mu- 

tour,  '  cigale^  débraillé,  foulque  (aTec  /  à  cause  du  prov. 
foira).  D*après  M.  Paul  Mevcr  '  cadet  rcmonXf^  au  béarnais 
c      '  '    prov.    rapdel.    N«»   f!«*vniit-on    pas    au  'tor 

à  l'intluence  d«'s  ProvriK,  lux  qui  écrivaient  en  \i  s,    le 

{nXwrf  aurai  pour  rauciomi»*  iorm**  farai  ^  /arrai  *^  On  trouve 
aurrén  (1340)  dans  une  lettre  (ran<;aise  d'Orange  *  el  aurront 
dans  les  Coutumes  de  Louhans  (xiii*  sièo*'»\  P'""-  indique 
encore  arai  atrai  comme  la  meilleun*  pr-  -aiujii. 

Les  éléments  fraut.ais  sont  eiieon»  plus  n»ux  en    pro- 

vençal que  ments  provençaux  en  fr  le  xir 

siècle  on  coi  dans  le  Midi  une  légère  influence   exercée 

par  la  littérature  et  la  langue  du  Nord  ;  et  cette  influence  alla 
sans  cesse  en  grandissant.  La  particule  affirmative  oc  (auj.  o) 
qui   avait   servi  à  ri  -^r  la  lanpu<*   méridionale,  est  elle- 

même  rcmplaoiN?  aujourd'hui  par  oui  dans  certains  d 
Un  mot   emprunté  très    anciennement    au  fran«.ais  par  le 
provençal,  c'est  /Ml /rtiJ». 

107.  La  langue  française  s'est  aussi  enrichie  à  l'aide  uv  sies 
patois;  toutefois  on  n'a,  jusqu^à  c«^  jour,  que  peu  approfondi 
celte  question.  Fraise  a.  ir.  frêne,  que  l'on  trouve  pour  la 
première   fois  dans  un  g!  n  du  xir  s'est 

sans  doute  réj*andu,  de  la  région  r  luu',  dans  le  Nord 

de  la  France.  Couette  (à  cùlé  de  coite)  n'est  qu'un  terme 
patois,  primitivement  cuilte  =  Uu.  cuijCita  ;  de  même  iU 
dans /air*»  chère  lie  n'est  pas  proprement  français.  Après 
les   la'  .    dans  l'Est  de  la   France,  —   ein  était    devenu 

oin  :  arôme,  foin,  moins  ^,  Celte  prononciation  était  encore 
inconnue  à  Paris  au  xiv«  siècle  ;  au  xv*  siècle  seulement 

1)  MiscflUinea  Calxe  Cakello,  p.  42. 

2)  Rom.,  m,  437  ;  v.  368, 

3)  Dans  U.  Chrvalibr.  Chour  'u-  'i<j'\.  p.  1?S. 

4)  Dans  Mai.  Cla.t^iri  Aurtor^-    '  "i. 

5)  V.  ScHUCHARDT  dans   la  Z  -.f.  cyl.  Sprach/..  80.888. 
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une  liôsitation  commonrc  j'i  se  produire,  et  ce  n'est  (lu'au 
XVI*  que  la  forme  orienialo  est  déridêinonl  préférée  (mais 
peine,  reine,  etc).  I^nr/non  est  aussi  veini  à  l*aris  de 
l'Est  (cfr.  seiffneur).  Ou  peut  faeilemeni  recoiiuaUrc  l(3s 
expressions  picardes  au  traitement  du  c  :  ce  sont,  surtout 
des  termes  de  navigation  qui  de  la  cùte  ont  gagné  l'intérieur 
du  pays.  Ainsi  équiper  a.  fr.  esrhiper,  le  larf/uc,  la  rerr/ue 
a.  fr.  rerr/e  ;  rantrer  également  est  picard  à  cause  du  an. 
Peut-être  le  mot  hlea  a-t-il  d'al)or(l,  lui  aussi,  appartenu 
en  propre  à  la  Picardie  où  l'industrie  des  couleurs  était  très 
développée.  Dans  niche  nir/ue,  dérorJier  Hàroqner  la  forme 
francienne  existe  à  côté  de  la  forme  picarde.  Le  Normand  est 
reconnaissable  à  la  présence  de  ei  [ai),  là  où  dans  la  langue 
littéraire  on  attendrait  o/;  il  est  vrai  que  Paris  a  toujours 
employé  assez  librement  ei  à  côté  de  oi.  Cependant  il  est 
probable  que  rets  a.  fr.  rf)i=^  lai.  retecsI  un  termenormand. 
/r//j/)/6//e  avait  aussi  pour  forme  en  a.  fr.  emploiie.  Jusqu'à 
quel  point  le  «r  pouro/  a-t-il  pu  venir  de  l'Ouest  dans./'rtrrt/.s, 
faible.  Français,  il  est  difficile  de  le  dire.  Le  Nord-Est,  qui 
changeait  es-^  consonne  en  ens  -\-  consonne,  semble  avoir 
donné  au  français  empan  a.  (r.espan. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  les  mots  empruntes  à  la 
langue  des  enfants  ihoho,  dada,  dodo,  tonton,  nounou, 
joujou,  rnanian  et  tante  a.  fr.  nnte). 

108.  Des  mots  empruntés  aux  divers  idiomes  civilisés  se 
sont  introduits  dans  le  français,  comme  dans  toutes  les  autres 
langues  modernes.  Ce  sont  d'ordinaire  des  noms  étrangers, 
d'institutions,  ou  de  produits  naturels  ou  artificiels.  La  grande 
quantité  de  mots  italiens  et  espagnols  usités  au  xvi©  siècle,  fut 
ensuite  restreinte,  mais  il  en  reste  encore  des  traces.  Citons 
comme  mots  italiens  :  lutte  'a.  fr.  luite  :=  luctam)  outre, 
hace  a.  fr.  bece,  esrjuirer  a.  fr.  fsrhiwer.  mprice,  orle,  tuf, 
comme  mots  espagnols  parasol,  soubresaut,  camarade,  capi- 
/an  etc.  Le  français  moderne  ne  manque  pas  non  plus  de 
mots   allemands    {képi,    bocard,   hamster,  kirche,  quartz. 
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thalirrf/)  OU  :\ng,\n\s.  Parmi  ces  ciornn»rs.  il  faui  roniarquor 
CFî  pariic'ulior  c<*ux  «jui,  on  passanl  la  Maiicho,  n'oiu  fait  quo 
revenir  dans  leur  |Xi!rii»  primitive,  comm»*  fmilffet  {=-ir. 
hougette  a.  fr.  bogete,  du  lai.  bulga  +  -itta;,  ...juar^  '  -  fr. 
équerre  a.  fr  esquarre),  tunnel  {=.  fr.  tonneau  a.  fr.  tonnvi). 
Des  mots  slaves  comme  anr,  uhane,  rantpirfy  sont  |K>urainsi 
dire  internationaux.  Il  s<Tait  diflicile  de  dire  si  dans/>aro'.7 
(  employé  comme  nom  dans  Valentin  et  <  )rson  )  il  faut 
reconnaître  avec  Bauquier  une  origine  slav»^  •  ^^^  '^«^niilalors  un 
mot  d'un  usage  peu  répandu.  Les  mots  mhu>  d'Orient  à 
lVj)oque  des  croisades  iïn\hi\/uf)f, /oncle,  luth  guerbin)  ou  à 
rê|x>que  moderne  (indou //V^x,  sucre,  laque;  |KT*»an  .douane 
qui  primitivement  est  le  nn'-nu'  mot  que  divan,  orange^ 
safran  ;  arabe  :  jarre,  calfatrr,  gueule»)  appartiennent  pour 
la  plupart  à  la  majorité  des  langues  civili-'*-.  Hemarciuons 
le  long  chemin  parcouru  par  des  mots  gn-cs  lonime  /ir^iv 
{hoqueton  prov.  alcoto,  ra^ooxoç  {fonde),  iir.f^yjii  {almanaeh), 
Ç«^v/>oç  {séro,  chiffre),  ;r.yjv  {^lij'ir),  rtUTuoi  {talismans,  t«)ôiro'j; 
{calibre,  gabarit).  Les  soldats  fniin.ais  ont  rai)|X)rté  d'AIgt-n- 
d'autres  expressions  comme  bae/  =^  In^aucoup,  chouia 
chouia  =  petit  à  petit,  smalah  ■=.  famille,  ménage  ^propre- 
ment =  tente). 

Le  provenijal  contient,  en  quantité  tout  à  fait  minime,  drs 
éléments  basques  (p.  ex.  e.squer  gauche,  se  pairar  se  priver). 
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Lu  langue  a  perdu,  dès  l'époque  anlérifuii  a  la  i-jimaiiuu 
d'uno  litténilure,  un  grand  nombre  de  mots,  les  uns  formant 
des  types  complots,  les  autres  étant  simplement  dos  fornu-s 
partiouliiTos  de  ces  types  (p.  ox.  vis,  vilt,  vollmus  vultis). 

1".>.  Commo  types  toutes  les  languos  romanes  ont  |x'rdu 
les  formes  vorbaiesdu  subjonctif  imparfait(couscrvé  en  Sarde), 
du  subjonctif  parfait,  du  futunnn  oxartum  (conservé  en 
espagnol  ot  dans  le  roumain  du  Sud),  do  l'impératif,  à  Tex- 
coption  de  la  2*  pers.  sg.,  et  du  passif  tout  entier  (A  l'oxcepiion 
du  particijx^  parfait».  Du  futur  il  n'est  resté  quo  ero.  I/Auver- 
gnal  a  gardé  des  traces  de  la  2«  pers.  plur.  do  l'impératif. 

Le  plus-quc-parfait  français  do  la  ^^'•  conjugaison 
faible  se  conjuguait  probablement  anifre,  (uneren,  ameret, 
amrruns,  nmerez,  amerent.  La  3"  pers  sg.  se  trouve  seulo 
dans  les  toxtes  '  ;  le  dernier  exemple  se  lit  dans  Aloxis  {firet). 
Kn  provenoal  le  plus-que-parfait  s'est  mainti'uu,  mais  a 
changé  de  fonction. 

Peut-être  faut-il  voir  encore  dans  la  forme  actuelle  aimèrent 
un  reste  du  plus-quc-parfait,  car  l'influence  de  amerent  =■ 
AMABANT  a  em|X'ché  l'introduction  à  la  3"  pors  plur.  do  l'a 
caractéristique  du  {xirfait.  Dos  formes  (umunoanuirent  (intro- 
duit dans  R;il)clais  par  Dolet)  sont  des  formes  prove: 
dues  à  l'analogie. 

1)  V.  FoTii  «lans  Bt»hmrr.  Roman.  StuHien,  ii.  2S4. 
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La  dtVlinaison  perdit  \o  datifet  ral)latif  du  pluriel,  lo  voca- 
tif singulier,  le  datif  singulier,  (sauf  les  formes  pronominales 
iLLf,  MiHi.cui),  et  au  fiMiiinin  le  iK^minatif  dont  il  ne  reste 
que  fort  peu  de  traces. 

Il  est  demeuré  des  restes  du  géniiit  (singulier  et  pluriel)  et 
dcral>latif  singulier.  On  reconnaît  p.  ex.  un  génitif  sg.  dans 
renreftdi  ou  ciicenres  (les  deux  sont  aussi  prov.)  et  dans  les 
autres  noms  de  jour  de  la  semaine,  excepté  samerii.  Des  traces 
de  génitifs  pluriels  se  trouvent  dans  Lor^=^  illokum  (avec  chan- 
gement d'emploi),  geste  Franror,  cheval  rnilsoldor,  (la/este) 
chandeler  =  festa  candelarum  ;  dans  des  noms  de  lieux 
comme  curtis  francorum  Confracourt  (IIaut«'-Saône)  Con- 
frècouri  (Aisne)  Confrancon  (Ain),  francorum  villa  Fran- 
courrille  (Eure-et-Loir)  ,  villa  fabrorum  Villefavreux 
(Seine),  curtis  fabrorum  Confacreiix  (Aisne),  castellum 
wandalorum  Castello  Wandelors,  au  x^  siècle  Casteljaloux 
(Lot-et-Garonne),  curtis ausorum  C ourtisolaCSliivna)  .Citons 
encore  villa  britannorum  Villa  Bretenoro  au  ix«  siècle 
Bretonoux  (Lot),  villa  magnalorum  Mignaloiuc  (Vienne). 

Comme  restes  de  l'ablalif  latin,  citons  les  adverbes  en 
-ment  =  lat.  mente  ;  les  gérondifs  accompagnés  de  en  {en 
arrivant)  ;  or  =  hac  hora  ;  com  =  quomodo,  les  noms  de 
lieu  Reims  =  remis,  Meaax  =  meldis,  Or  liens  aujour- 
d'hui Orléans  en  trois  syllabes  =  aurelianis. 

Le  neutre  a  disparu.  Toutefois  il  est  resté  des  traces  de 
pluriels  neutres  comme  milie  auj.  uiille  (pluriel  de  laii  mille); 
a.  fr.  la  deie,  la  paire,  cent  almaille  =^cestum    animalia  '. 

Les  formes  latines  des  degrés  de  comparaison  se  sont 
perdues  et  ont  cédé  la  place  à  des  tournures  où  entre  plus.  Des 
comparatifs  latins  il  n'est  resté  que  melior,  pf-jor,  major, 
MiNOR,  les  neutres  magis,  plus  et  quelques  autres  ;  enfin 
quelques  superlatifs  (haUisme  saintisme)  à  sens  «  élatif  » 
(très  haut,  très  saint). 

Les  formes  pronominales   neutres  quel,    cel,    cest  encore 

1;  V   Tabler,  p.  150. 
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usiU'cs  au  \n"  siècle,  disiKiraissi'iii  plus  lard  ;  louU'fois  (juet 
est  resU"   dans  la  locution  t/uel  le  fait-il  F 

HIC,    n.Kc  ont  disparu  av«*c  loules  leurs  formes,  lluc  b'cjit 
maintenu  comme  particule  affirmative  du  provcDcol  {oe)^  m. 
rh.  O/  (aussi  dans  riaïuênca  ,  et  comme  pronom  provençal 
(o),  en  français  dans  />or  ufc,  sen  uec,  ar  uec  (auj.  arec), 
CLM  a  cé<l(^  la  plac«»  à  avvu. 

A  IV'potjue  liiitTairc,  la  langue  ne  |K»rdii  d'autres  types, 
que  le  futur  kuo  et  le  plus-que- parfait.  Parmi  les  formrs  nomi- 
nales, le  nominatif  disjxirut  h  part  quelques  exceptions  isolées 
{ftœur  ancêtre  moindre  on).  \a*s  po-  fs  meie  toe  Hoe  furent 

remphucs  par  des  formations  nouvelles;  l'accusiitif  fiMuinin  ii 
par  e//e.  lia  été  question  plus  haut'  des  contractions  de  en 
avec  l'article  (ou,  en],  (jui  disparurent  au  xvr- siècle,  l^i  forme 
cet  fut  chassée  par  celui,  cent  ni  \)iir  r  est  ce(/);  om.nis,  dans  la 
Gaule  entière,  parroTus,  qui  est  déjà  attesté  comme  app;irte- 
nant  à  Tusage  populaire  au   v«  siècle. 

llo.  Le  nombre  des  mots  <(  hérédiiiiires  »a  diminué  de 
siècle  en  siècle.  Au  x"-'  siècle  on  se  servait  par  ex.  encore  de 
iNVENHiK  et  de  i.NTELLiGEKE.  .Vu  xii"  le  frauçais  avait  encore 
le  pronom  iste  qui  s'est  conservé  en  provençal,  les  mots 
ambure,  enteimes,  nenén,  ffierus,  sitscfiie*,  ciu  ^^  c.€C«m. 
I^  forme  f'.«ï.He=:;  ipsam,  se  trouve  encore  dans  le  Compui,  mais 
ce  sont  p<*ut-ètre  les  derniers  exemples.  MM.  Dirin 
llalzfeld  ont  formé  '  une  liste  de  mots  tomlM*s  en  désuétude 
depuis  le  xvi»  siècle. 

Il  est  bien  rare  qu'on  pui.sscdnc  puutquui  un  mut  a  di^>paru 
de  l'usage;  le  plus  souvent,  on  est  réduit  à  constater  qu'une 
autre  expression  a  été  préférée.  Un  changement  dans 
l'étiit  social  par  exemple  a  fréquemment  causé  la  disparition 
d'un  mot,  qui  servait  à  l'état  social  antérieur  :  c'est  ce  qui 
est  arrivé  pour  des  mots  comme    mai^niee,  barnage,  geste, 

1)  §  S2. 

2)  G.  Paris.  Saint-Gilles,  p.  x%ii. 

3)  Seisième  giècle,  p.  1S4. 
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pretuf,  piHjëce^  destrier,  bretesce  ;  il  faut  y  laltaclicr  des 
noms  de  divertissements  comme  rAo//cr  et  riroicr;  des  noms 
d'instruments  do  musique  (rote,  luih),  des  noms  d'étoffes 
[cendaly  paile  conservé  dans  poêle,  cat'r  et  pris),  des  noms  de 
monnaies  disparues  de  la  circulation,  etc. 

L'adjiM^tif  sor  (aujourd'hui  écrit  aussi  saure  ou  saur)  ne 
s'est  conservé  que  dans  peu  d'expressions  (avec  hareng, 
checal,  faucon).  La  langue  juridique  a  conservé /7  appert, 
ester;  la  langue  héraldique,  p.  ex.  l'infinitif  enquerre 
{armes  à  enquerre)  ;  la  langue  de  la  vénerie,  pu  (un  faucon 
qui  a  pu),  aronde  =  hirundinkm  n'est  resté  que  dans 
l'expression  technique  queue  d'aronde  et  a  été  remplacé 
ailleurs  par  le  diminutif  Jiirondelle.  Le  hestol  (tréteau)  éUiit 
au  moyen  âge  un  objet  très  connu  du  mobilier  dont  on  se 
servait  pour  dresser  une  table  ;  aujourd'hui,  le  mot  étou 
n'est  plus  connu  que  des  bouchers. 

Dans  beaucoup  de  cas  on  adonné  la  préférence  à  l'expres- 
sion la  plus  claire,  même  lorsqu'elle  étiiit  la  plus  longue. 
C'est  ainsi  que  el  céda  la  place  à  autre  chosSy  auques  à 
quelque  chose,  moût  à  grant  coup  et  beaucoup,  antan  à  Van 
dernier^  quanque  à  tout  ce  qui,  aine  et  onquesk  jamais,  adés 
sempre  demanois  à  aussitôt,  cer  à  printemps.  Il  faut 
rapprocher  de  ce  phénomène  celui  qui  consiste  à  remplacer 
les  formes  verbales  simples  du  latin  par  des  périphrases,  et 
les  contractions  de  pronoms  (jot,  ium,  kit)  par  les  expressions 
développées  (jo  te,  tume,  qui  te). 

Si  Ton  prend  pour  base  de  statistique  la  langue  parlée  (non 
celle  du  dictionnaire),  on  constate  que  le  nombre  des  mots 
«  héréditaires»  est,  même  de  nos  jours,  très  considérable.  Les 
mots  accessoires  (verbes  auxiliaires,  pronoms,  conjonctions, 
prépositions)  sont  encore  aujourd'hui,  presque  sans  exception, 
des  mots  «  héréditaires  »  partout  où  Ton  n'a  pas  affaire  à 
des  créations   spontanées  de  la  langue. 


FIN 
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